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PRÉAMBULE    NÉCESSAIRE 


L'ordre,  ou  la  fraternité  des  'r  Aphro- 
dites»,  aussi  nommés  «  Morosophes»(i), 
se  forma  dès  la  régence  du  fameux  duc 
d'Orléans,  tout  ensemble  homme  d'Etat 
et  homme  de  plaisir,  au  surplus  bien 
différent  de  son  arrière  petit-fils,  qui 
s'est  aussi  fait  une  réputation  dans  l'une 
et  l'autre  carrière. 

Soit  qu'un  inviolable  secret  ait  cons- 
tamment garanti  les  anciens  Aphrodites 
de  l'animadversion  de  l'autorité  publique 

(i)  De  deux  mots  grecs  dont  l'un  signifie  «  folie  >>  et 
l'autre  «  sagesse  ».  Ainsi  les  »  Morosophes  »  sont  des  gens 
dont  la  sagesse  e-ît  d'être  fous  à  leur  manière  :  •>  Insanire 
juvat  ». 
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(si  sévère,  comme  on  sait,  contre  le 
libertinage  porté  à  certains  excès;,  soit 
que  dans  le  nombre  de  ses  fidèles  asso- 
ciés il  y  en  eut  plusieurs  d'assez  puis- 
sants pour  rendre  vaine  la  rigueur  des 
lois  qui  aurait  pu  les  disperser  et  les 
punir,  jamais  avant  la  Révolution  leur 
société  n'avait  souffert  d'échec  de  quel- 
que conséquence  ;  mais  ce  récent  événe- 
ment a  frappé  plus  des  trois  quarts  des 
frères  et  sœurs  ;  les  plus  solides  colonnes 
de  Tordre  ont  été  brisées  ;  le  local  mê- 
me, qui  était  dans  Paris. a  été  abandonné. 
Des  débris  de  Fancienne  institution 
s'est  formée  celle  dont  ces  feuilles  don- 
neront une  idée.  On  y  verra  se  dévelop- 
per progressivement  le  lubrique  système 
et  les  capricieuses  habitudes  des  Aphro- 
dites,  gens  forts  repréhensibles  peut- 
être,  mais  qui  du  moins  ne  sont  pas 
dangereux,  et  qui,  fort  contents  de  leur 
Constitution,  ne  songent  nullement  à 
constituer  l'univers. 

Ci-devant  il  n'y  a\'ait  pas  eu  d'exemple 
qu'un  seul  statut,  un  seul  usage  des 
Aphrodites   eut   été   divulgué  ;    mais   ce 
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n'est  pas  quand  un  nouvel  ordre  de  cho- 
ses existe,  quand  mille  petites  récréa- 
tions (criminelles  du  temps  de  l'ancien 
régime),  comme  la  calomnie,  les  déla- 
tions, les  exécutions  impromptues  sont, 
sinon  encouragées,  du  moins  tolérées, 
qu'ont  à  craindre  de  se  livrer  sans  beau- 
coup de  mystère  aux  leurs,  des  citoyens 
infiniment  actifs  qui,  d'accord  avec  la 
nation,  reconnaissent  la  liberté,  l'égalité, 
pour  bases  de  leur  bonheur  ;  qui,  comme 
elle,  méprisent  toutes  distinctions  de 
naissance,  de  rang  et  de  fortune;  qui  sa- 
vent tirer  la  vraie  quintessence  des  droits 
de  l'homme,  si  heureusement  dévoilés 
de  nos  jours,  et  ne  font  rien,  en  un  mot, 
qui  nait  pour  but  la  paix,  l'union,  la 
concorde,  suivies  (surtout  pour  eux;  du 
calme  et  de  la  tranquillité. 

C'est  au  peu  d'intérêt  qu'ont  les 
Aphrodites  modernes  à  cacher  ce  qui  se 
passe  dans  leur  sanctuaire,  que  nous  de- 
vons les  scènes  fidèles  dont  sera  com- 
posé ce  joveux  recueil. 


Note  de  l'Éditeur 


Au  trait,  au  coloris  de  ce  tableau,  et 
surtout  à  certains  mots  neufs  'tel  notam- 
ment, un  '^  boute-joie  >y  >,  on  a  cru  re- 
connaître l'auteur  des  '<  Aphrodites  >/ 
pour  le  même  à  qui  Ton  doit  le  "<  Doc- 
torat impromptu  >/,  la  «  Matinée  liber- 
tine »,  le  «  Diable  au  corps  /•,  et  d'autres 
folies  du  même  genre.  Dq  moins,  si  ces 
fragments  sont  d'un  imitateur,  on  peut 
assurer  qu'il  a  parfaitement  saisi  la  ma- 
nière du  modèle. 
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TANT     PIS  ,      TANT     MIIX'X 

A    BON   CHAT   BON   RAT 

VIVE    LE   VIN  !    VIVE  l'aMOUR  ! 
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PREMIER     FRAGMENT 


Le  Chevalier  (i)  à  peu  de  distance  de 
Paris,  à  cheval  et  seul,  reconnaît  un 
local  à  portée   duquel  il  se   trouve  pour 

(i)  1°  Le  mélange  du  dialogue  au  récit  nous  a  paru  plus 
propre  que  l'un  ou  l'autre  exclusivement  à  prendre  dans 
ce  genre -ci.  —  2"^  Comme  le  simple  nom  d'un  personnage 
qu'on  introduit  sur  la  scène  n'apprend  rien  au  lecteur,  afin 
que  l'imagination  n'ait  aucune  peine  et  ne  se  mette  pas  en 
frais  de  fausses  idées,  nous  définirons  exactement  chaque 
acteur  au    moment    où  il   sera   fait  mention   de   lui.  —  En 
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celui  que  lui  désigne  une  adresse  qu'il 
vient  de  lire;  alors  il  met  pied  à  terre, 
laisse  son  cheval  au  domestique,  se  dé- 
tourne, et  (suivant  un  sentier,  ainsi  que 
le  tout  lui  est  prescrit!  vient  contre  une 
maison  de  peu  d'apparence,  des  deux 
côtés  de  laquelle  s'étendent  de  longues 
murailles  qui  annoncent  un  grand  em- 
placement. Il  frappe;  un  portier  aveugle 
vient  lui  répondre. 

Le  Portier  (en  dedans  et  porte  close). 
—  A  qui  en  voulez-vous? 

Le  Chevalier  l'en  dehors).  —  A  mada- 
me Durut. 

Le  Portier.  —  C'est  ici.  Étes-vous 
seul?  à  pied  ?  à  cheval  ?  en  voiture  ? 

conséquence  :  le  Chevalier,  vingt  ans.  charmant  jeune 
homme  fait  à  ravir;  une  de  ces  physionomies  si  rares  qui 
allient  à  la  noblesse  la  douceur,  l'expression  et  la  vivacité. 
Il  revient  de  Malte  ayant  fait  ses  caravanes.  Absent  de 
France  depuis  quelques  années,  il  a  tout  le  savoir-vivre, 
toute  la  candeur  dont  ses  pareils,  surtout  ceux  du  la  dé- 
funte cour,  ont  eu,  depuis  ce  temps  :i  peu  près.  raffectati<»n 
de  se  dispenser. 


c'est  toi  !  c'i;sT  moi  î 
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Li£  Chkvalilr.  —  Je  suis  seul,  mes  che- 
vaux m'attendent  plus  loin  :  je  suis  à 
pied. 

Li:  Portier  i  ouvrant).  —  C'est  bon  I 
entrez.  (Le  chevalier  entre,  la  porte  se 
referme  aussitôt;  une  grille  borne  le 
passage  du  côté  de  la  cour  .  On  va  vous 
ouvrir  la  grille.  Il  est  inutile  de  parler  à 
l'autre  portier.  Sourd,  il  ne  vous  enten- 
drait pas;  muet,  il  ne  pourrait  vous  ré- 
pondre. Vous  irez  à  droite,  le  long  du 
portique,  jusqu'à  l'angle  de  la  cour. 

Le  sourd,  qui  a  vu  le  chevalier,  vient 
ouvrir  la  grille.  Dès  qu'il  a  passé,  cet 
homme  referme,  tandis  que  le  chevalier 
va   du    côté   qu'on   lui  a  indiqué  ii).  On 

(i)  Cette  cumbinaison  de  deux  portiers  dont  chacun  est 
prive  d'un  sens  furt  nécessaire,  fut  imaginée  par  les  an- 
ciens Aphn.dites.  et  les  vieux  serviteurs  ont  été  conservés. 
U-i  plupart  des  choses  qu  on  vo-.ulrait  tenir  secrètes  sont 
ébruitées  par  les  valets,  sil  y  en  a  dans  la  conlidencc. 
Comment  pourrait-il  transpirer  .tu  dehors  que  madame  une 
telle,    monsieur   un  tel  sont   venus,  si,   de  deux  personnes 
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entend    un  coup   de  sifflet  très  bruyant. 

Madame  Durut  (i)  (avertie  par  le  sif- 
flet, déjà  sur  la  porte  et  ouvrant  ses 
bras  avec  une  surprise  mêlée  de  plaisir;. 
—  Jour  de  Dieu  I  qui  s'y  serait  attendu  ! 
Te  voilà  donc  de  retour,  mon  beau  bi- 
jou ?  Est-ce  bien  toi,  mon  flls?  disse 
sont  joints  et  s'embrassent  avec  la  plus 
vive  amitié). 

Li:  Chevalier.  —  Oui,  maman,  arrivé 
d'hier  soir,  et  bien  pressé  de  vous  revoir? 


nécessaires  à  leur  introduction,  la  première  ne  voit  point, 
et  si  la  seconde,  fixée  dans  rintcrieur,  ne  peut  recevoir  ni 
faire  aucun  rapport  ? 

(i)  Madame  Durut,  trente-six  ans,  brune,  blanche,  do- 
due, irrégulièrement  jolie,  très  bien  conservée  et  fort 
piquante  encore;  fille  dune  femme  de  charge,  elle  fut 
nourrie  dans  la  maison  du  père  du  chevalier.  Non  seule- 
ment elle  a  soigné  l'enfant  de  celui-ci,  mais  elle  s"est  fait 
son  précepteur  d'amour  ;  quand  il  a  eu  seize  ans,  elle  lui  a 
ravi  ses  désirables  prémices.  Madame  Durut  est  bonne, 
vive,  étonnamment  active,  non  moins  intrigante,  et  domi- 
née par  un  indomptable  tempérament,  qui  a  décidé  de  sa 
vocation  quand  elle  a  brigué  le  pénible  mais  amusant  et 
lucratif  emploi  de  concierge  de  Ihospice  des  Aphroditcs. 


c'lst  toi  I  c'est  moi  ! 
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Madami:  Dlrut.  —  Ah!  point  de  vous, 
je  t'en  prie.  Comme  le  voilà  grand  et 
beau,  ce  cher  enfant  !  J.e  prenant  par  la 
main).  Viens,  viens,  mon  toutou.  (Elle 
lui  fait  traverser  la  cour  et  le  conduit  à 
un  pavillon  du  meilleur  style.  Sais-tu 
bien  qu'il  y  a  quatre  mortelles  années 
que  je  n'ai  vu  mon  cher  Alfonse  ni  reçu 
de  lui  la  moindre  nouvelle  I 

Le  Chevalier.  —  Tout  autant,  je  l'a- 
voue, mais  il  n'y  a  pas  eu  de  ma  faute, 
je  te  le  jure,  ill  s'est  interrompu,  frappé 
de  l'élégance  et  du  bon  goût  d'un  appar- 
tement qu'on  lui  fait  traverser  pour 
l'amener  enfin  à  un  délicieux  boudoir;. 
Mais,  dis-moi,  ma  bonne,  as-tu  fait  for- 
tune depuis  mon  départ?  Ce  séjour  dif- 
fère étrangement  du  modeste  hôtel  garni 
que  tu  tenais  il  y  a  quatre  ans. 

Madame  Durut  souriant  .  —  11  s'est 
fait  quelque  heureux  changement  dans 
mes  petites  affaires;  nous  aurons  tout  le 
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temps  d'en  causer  ensemble.  (Lui  sau- 
tant au  cou).  Mais  comme  il  a  tourné  ce 
polisson  là!  Eh  bien  I  n"avais-je  pas  rai- 
son de  dire  a  ton  imbécile  de  père... 
ohl  mais  ce  n'est  pas  ce  grand  dadais  là 
qui  t'a  fait,  je  l'ai  toujours  soutenu  à  ta 
maman. 

Le  Chevalier.  —  Xe  vas  pas  m'ap- 
prendre  qu'elle  ait  pu  en  convenir.  (11 
l'embrasse). 

Madame  Dtjrut.  —  Je  leur  soutenais 
donc,  quand  ils  se  plaignaient  de  ta 
figure,  longtemps  équivoque,  que  tu  se- 
rais un  jour  le  plus  joli  cavalier  de 
Paris...  C'est  pourtant  moi,  Fanfan,  qui 
ai  eu  la  gloire  de  t'avoir  mis  dans  le 
monde,  ce  fut  moi  qui  t'appris...  hein? 
tu  souris,  fripon  ! 

Le  Chevalier  (la  caressant  .  —  Cette 
gloire  est  bien  peu  de  chose  pour  toi, 
ma  chère  Durut  :  c'est  à  moi  de  m'enor- 
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gueillir  davoir  eu,  en  fait  de  galanterie, 
le  plus  admirable  précepteur. 

Madame  Durut  (le  prenant  dans  ses 
bras).  —  Ce  cher  enfant,  qui  ne  l'aime- 
rait à  la  folie  ! 

Le  Chevalier.  —  Je  suis  venu  tout  ex- 
près, maman,  pour  me  faire  redire  que 
tu  m'aimes  toujours  un  peu. 

Madame  Durut.  —  Un  peu,  petit  in- 
grat !  Q.ue  ne  peut-on,  sans  se  donner  un 
complet  ridicule,  te  prouvera  quel  point 
on  t'aimerait  encore  I  Mais  parlons  d'au- 
tre chose. 

Le  Chevalier  lavec  feu\  —  Non,  non, 
chère  Agathe! 

Madame  Durut  lui  serrant  la  mainV  — 
Bon,  cela,  tu  viens  de  me  rajeunir  de  dix 
ansen  me  donnant  mon  nom  de  fille.  fElle 
soupire;.   Ahl  le  bon  temps,  mon  cœur. 

Le  Chevalier  (i  ).  —   Je  vais  te  le  rap- 

(i)  Messieurs  les  roués  pourront  se  moquer  de  cet  atten- 
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peler  mieux.  (Il  la  renverse  en  même 
temps  sur  un  meuble  propice  et  la  trous- 
se, mettant  lui-même  en  évidence  le 
plus  séduisant  boute-joie). 

Madame  Durut  (à  la  vue  de  cet  objet). 
—  Bonté  divine!  que  vois-je  là!  Mais, 
mais,  mon  bel  ange,  voilà  de  quoi... 
Un  moment,  laisse-moi  le  contempler 
à  mon  aise...  Je  ne  puis  en  croire  mes 
yeux...  Quoi  !  c'est  là  ce  ci-devant  jou- 
jou de  poupée,  qui  pourtant  me  donnait 
tant  de  plaisir!...  La  voilà,  cette  petite 
broquette  dont  j'ai  fait  l'éducation  !  Ceci 
tient  du  miracle.  (Le  chevalier,  par  mo- 
destie, veut  couper  court  à  cet  éloge  et 
occuper  encore  plus  agréablement  la 
bonne  Durut).  Attends,  attends,  mon  fils, 
que  je  me  prosterne,  que  je  l'adore. 
(Elle  tombe   à  genoux  avec  une  visible 

drisscment  de  la  part  d'un  agréable  de  vingt  ans.  mais  pa- 
tience, on  verra  qu'un  bienfait  (comme  dit  la  vieille  chan- 
son) fait  toujours  un  bon  effet. 
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ferveur,  et  couvrant  de  baisers  le  brû- 
lant objet  de  son  culte,  elle  continue  :) 
Modèle  et  roi  des  vits  (i),  puissé-je  faire 
ta  fortune  comme  tu  fis  et  vas  faire  en- 
core ma  félicité!  (Elle  se  relève  et  se 
poste  savamment.  Le  chevalier  V  «  init  » 
avec  toute  Tardeur  et  la  grâce  imagina- 
bles. Après  un  court  silence,  madame 
Durut  sentant  les  approches  du  suprême 
bonheur,  se  livre  aux  transports  et,  s"a- 
gitant  à  l'avenant,  s'écrie  :)  Foutre  ! 
c'est  trop  de  plaisir,  il  fout  comme  un 
dieu  !  (2)   (Elle  baise,  elle  mord;  le  che- 


(i)  On  s'engage  avec  le  lecteur  à  lui  épargner  dans  ce 
récit  toute  expression  incongrue,  mais  on  ne  peut  lui  pro- 
mettre de  faire  parler  un  acteur  autrement  que  le  com- 
porte soit  son  éducation,  soit  le  délire  dans  lequel  une 
situation  violente  peut  le  jeter.  Madame  Durut,  par 
exemple,  n'est  pas  femme  à  user  de  périphrases,  et  dans 
un  emportement  de  colère  ou  de  joie,  elle  lâche  fort  bien 
im  «  foutre  »,  un  «  bougre  »,  ou  nomme  quelque  chose  d'in- 
décent par  son  vilain  nom. 

(2)  Voilà  un  de  ces  traits  malheureux  pour  lequel  le  ré- 
dacteur lui-même  n'a  pas  moins  d'aversion   que  le  lecteur. 
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valier  est  tout  à  fait  à  son  unisson  ;  quel- 
ques instants  ont  suffi  à  cette  brusque 
jouissance.  La  voluptueuse  Durut,  fris- 
sonnante, les  yeux  égarés,  les  dents  ser- 
rées, tombe  dans  une  espèce  de  léthar- 
gie. Bientôt  le  chevalier,  alarmé  de  cet 
état,  se  dispose  à  chercher  autour  de  lui 
de  quoi  la  secourir  ;  au  premier  mouve- 
ment qu'il  fait  pour  se  dégager,  il  se 
sent  arrêté  par  les  revers  de  son  frac,  et 
de  la  sorte  averti  que  son  extatique 
championne  n*a  pas  tout  à  fait  perdu 
connaissance.  Pour  lors  il  devine  qu'un 
service  de  plus  ne  pourra  manquer  de 
bien  faire.  Il  recommence  donc  à  se 
mouvoir,  d'abord  insensiblement,  peu  à 
peu  d'un  meilleur  train  auquel  l'intelli- 
gente Durut  se  conforme  à  merveille. 
L'action    va  toujours   se  précipitant  par 

Mais  comment  se  résoudre  à  défigurer  le  caractère  pro- 
noncé d'une  femme  quon  verra  continuellement  sur  la 
scène  ?  Après  tout,  ceux  qui  liront  ces  feuilles  verront  bien 
qu'ils  ne  sont  ni  des  sermons  ni  des  pièces  académiques. 
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degrés,  jusqu'à  la  dernière  vivacité.  Près 
de  la  sublime  crise,  ils  paraissent  hors 
d'eux.  Madame  Durut  devient  presque 
furieuse  et,  faisant  d'étonnants  haut-le- 
corps,  dit  de  ces  folies  que  le  récit  ne 
peut  que  refroidir  :  on  les  supprime 
pour  passer  à  la  suite  de  leur  entretien). 

Le  Chevalier  i'se  rajustant;.  —  On  est 
bien  aimable,  ma  chère  Agathe,  quand 
on  sent  et  jouit  comme  toi  !  Sais-tu  qu'on 
irait  au  bout  du  monde  pour  trouver 
une  femme  aussi  bien  inspirée,  aussi 
connaisseuse  en  voluptés,  aussi  habile  à 
les  goûter! 

Madame  Durut.  —  J'ai  pourtant,  com- 
me tu  vois,  mes  petits  trente-six  ans 
bien  comptés,  dont,  grâces  à  Dieu,  vingt 
campagnes. 

Le  Chevalier.  —  Tu  peux  citer  avec 
orgueil  et  ton  âge  et  tes  prouesses. 

Madame  Durut.  —  Tout  de  bon,  les 
hommes   me   gâtent  un  peu.  La  plupart 
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de  ceux  qui  viennent  ici  voudraient 
m'avoir,  si  j'en  avais  le  temps,  et  me 
soutiennent  que  nombre  de  nos  fringan- 
tes voudraient  bien  valoir  à  vingt  ans  ce 
que  je  vaux  encore.  Ma  gorge  ,  par 
exemple.  (Elle  la  découvre).  Tu  n'as  pas 
eu  le  loisir  d"y  faire  attention.  Nous  ve- 
nons de  nous  harponner  si  brusquement, 
une  reconnaissance  a  quelque  chose  de 
si  vif!  Mais,  tiens,  examine  maintenant. 
(Elle  montre  en  entier  ses  tétons).  Vois- 
tu?  Ces  messieurs-là  ne  sont-ils  pas  tou- 
jours à  la  même  place  où  tu  les  vis,  il  y 
bien  cinq  ans,  pour  la  première  fois  ? 

Le  Chevalier  (les  baisant).  —  Toujours 
divins  ! 

Madame  Durut.  —  Sont-ils  étayés  ? 
ont-ils  fait  la  paix? 

Le  Chevalier  îles  maniant).  —  C'est 
toujours  la  plus  belle  contenance  et  la 
plus  opiniâtre  bouderie. 

Madame  Durut  (changeant  de  posture). 
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—  Et  ce  cul  superbe,  que  tu  trouvais 
tant  de  plaisir  à  caresser.  (Elle  le  met  en 
évidence).  Le  premier  cul,  je  crois,  que 
tu  aies  vu  de  ta  vie  ? 

Le  Chevalier  (le  caressant).  —  Et  le 
plus  attrayant  que  j'aie  jamais  rencontré. 

Madame  Durut.  —  Eh  bienl  touche, 
manie  ;  a-t-il  rien  perdu  de  ses  belles 
formes,  de   son   poli,  de   son  élasticité  ? 

Le  Chevalier.  —  Adorable  1  Ne  me  le 
fais  pas  admirer  trop  ;  songe  que  je  re- 
viens d'Italie  et  que... 

Madame  Durut  (sans  se  déranger).  — 
Ah!  parbleu  I  tu  me  la  donnes  belle  I 
Et  quand  tu  ne  serais  pas  sorti  de  Paris, 
serais-je  étonnée  de  te  voir  un  caprice 
pour  ces  princesses-là?  Va,  va,  elles  en 
ont  affriandé  bien  d'autres'.... 

Le  Chevalier.  —  Et  je  n'en  aurais  pas 
l'étrenne  sans  doute  ? 

Madame  Durut.  —  Que  tu  es  enfant 
avec   ta    question!   Quand  le   cœur  t'en 
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dira,  mon  fils  ;  mais  pour  aujourd'hui, 
c'est  assez.  J'ai  sur  toi  des  vues  qui  me 
prescrivent  de  te  ménager.  (On  entend 
trois  coups  de  sifflets  très  vifs).  Pour  le 
coup,  il  faut  que  je  te  quitte. 

Le  Chevalier.  —  Que  vais-je  devenir  .'' 
Madame  Durut  ^sonne  et  ouvre  une 
porte  déguisée).  —  Passe  là  dedans,  tu 
trouveras  du  chocolat  'ij  et  quelqu'un 
dont  tu  as  besoin  :  on  aura  soin  de  toi. 
Nous  dînons  ensemble.  Songe  que  tu  es 
mon  prisonnier  pour  tout  le  jour.  Sans 
adieu.  (Elle  sort). 

Tout  en  parlant,  avant  de  se  retirer, 
madame  Durut  a  rajusté  les  coussins  de 
Tottomane  et  réparé  son  propre  désor- 
dre. Passant  dans  le  cabinet  indiqué,  le 
chevalier  y  trouve  une  négrillonne  de 
quatorze  à  quinze  ans  qui,  l'aiguière  à  la 
main,  se  présente  sans  façon  pour  le  pu- 

(i)  Il  nest  alors  que  onze  heures  du  matin. 
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rifier.  Elle  le  lave  et  Tessuie  avec  un 
linge  de  coton  des  Indes.  Aussitôt  que 
cette  toilette  (qui  ne  laisse  pas  de  ravi- 
ver le  chevalier)  est  achevée,  un  adoles- 
cent, de  la  plus  jolie  figure,  habillé  en 
jockey,  paraît  avec  du  chocolat,  ce  qui 
sauve  la  petite  d'une  attaque  que  Tar- 
dent chevalier  méditait  déjà  de  lui  faire  ; 
car  en  même  temps  elle  a  disparu  en 
souriant  avec  espièglerie.  Il  se  console 
de  cette  petite  disgrâce  en  prenant  une 
tasse  de  ce  chocolat  parfumé,  qu'on  ne 
peut  nommer  de  santé  dans  l'acception 
ordinaire.  Ensuite  il  sort  avec  le  jockey, 
qui  lui  dit  avoir  ordre  de  madame  Durut 
de  lui  faire  voir  les  jardins  de  cette  ha- 
bitation singulière. 
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DEUXIEME  FRAGMENT 


La   Duchesse  (i),    Madame   Durut. 

La  Duchesse  (dans  le  déshabillé  le  plus 
négligé,   mais   le    plus   coquet,    et  avec 

(i)  La  duchesse  de  L'Enginière,  trèç  grande  femme,  pro- 
portions fortes,  sans  épaisseur  et  sans  mollesse.  Traits  et 
caractère  de  Junon.  Grands  airs,  principes  hardis,  con- 
duite imprudente.  Belle  peau,  belles  dents,  superbes  che- 
veux chatain-brun.  Tempérament  moins  ardent  qu'exigeant 
et  capricieux.  En  tout  une  femme  infiniment  agréable  pour 
ses  favoris  et  pour  les  femmes  dont  le  goût  est  de  s'écrire 
sur  la  liste  de  ses  amants  ;  mais  peu  goûtée  des  hommes 
qu'elle  traite  moins  bien,  et  cordialement  détestée  de  tout 
le  reste  de  son  sexe.  L'âge?  A  peu  près  vingt-trois  ans, 
dont  on  avoue  dix-neuf. 
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beaucoup  d'agitation),  —  Je  vous  avoue, 
ma  chère  Durut,  que  vous  m'étonnez  à 
l'excès  en  m'apprenant  que  le  comte 
n'est  point  encore  arrivé. 

Madame  Durut.  —  D'après  son  billet 
d'hier,  madame  la  duchesse,  il  devrait 
être  ici  depuis  une  heure. 

La  Duchesse.  —  Et...  au  défaut  de  sa 
présence,  pas  un  mot  aujourd'hui  !...  Je 
ne  suis  pas  une  femme  ridicule,  je  con- 
çois qu'on  peut  être  retardé,  tout  à  fait 
empêché  même  par  quelque  fâcheux 
contre-temps,  mais  du  moins  on  a  des 
égards,  on  fait  faire  un  message,  et  l'on 
n'expose  pas  une  femme  de  ma  sorte  à  se 
trouver  au  dépourvu  pendant  peut-être 
tout  un  jour. 

Madame  Durut.  —  Ici,  madame,  vous 
ne  devez  pas  avoir  cette  crainte. 

La  Duchesse.  —  A  la  bonne  heure, 
mais  je  pouvais  consacrer  cette  journée 
à  des  occupations  qui,  certes,  m'auraient 
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bien  valu  ce  qu"à  le  mettre  au  plus  haut 
prix  monsieur  le  comte  pourra  me  pro- 
curer d'agrément. 

Madame  Durut.  —  Q.ue  voulez-vous 
que  je  vous  dise,  madame  ?  Il  est  galant 
homme,  et  je  lui  connais  pour  vous  des 
sentiments... 

La  Duchesse  -.avec  feu  .  —  Oh!  je  suis 
bien  la  très  humble  servante  de  ses  sen- 
timents; on  ne  me  paye  point  avec  cette 
monnaie.  Je  veux  du  plus  solide.  11  v  a 
quelque  chose  là  dessous,  ma  bonne  ; 
ceci  m"a  tout  l'air  d'un  tour,  et  je  le 
trouverais  très  mauvais,  je  vous  jure. 
(Elle  a  changé  dix  fois  de  place  pendant 
cette  conversation;  elle  secoue  sa  badine 
avec  plus  que  de  Thumeur).  ^"ite,  un  de 
vos  gens  à  cheval  ;  qu'on  coure  chez  le 
comte;  qu'on  y  prenne  langue;  si  l'on 
ne  peut  me  le  trouver  sur  le  champ, 
qu'il  soit  lancé  tout  le  jour  de  place  en 
place,  autant   qu'on  pourra  se  mettre  au 
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fait  de  sa  marche,  et  qu'enfin  on  me 
l'amène  mort  ou  vif  ! 

Madame  Durut.  —  Charmante  viva- 
cité 1  Qu'il  est  heureux,  ce  cher  comte, 
d'exciter  une  aussi  flatteuse  inquiétude  1 

La  Duchesse  (brusquement).  —  Trêve 
aux  flatteries  ;  je  ne  suis  pas  de  meilleure 
humeur...  et... 

Madame  Durut.  —  Là,  là,  madame  la 
duchesse,  épargnez-moi.  Il  est  agréable 
de  vous  louer,  mais  on  peut  sans  efi'ort 
vous  obéir,  quand  vous  exigez  qu'on 
ménage  votre  modestie. 

La  Duchesse  (allant  et  venant). —  Mon- 
sieur le  comte,  monsieur  le  comte  !... 
(A  madame  Duruti.  Mais  vous  m'avez 
entendue  et  vous  êtes  là  encore  !  Allez 
donc  !  ordonnez  donc  I  on  veut  me  faire 
devenir  folle  aujourd'hui  1  En  vérité, 
madame  Durut ,  vous  remplissez  très 
mal,  je  dis  très  mal,  les  devoirs  du  poste 
que  vous  occupez  ici. 
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Madame  Durut,  qui,  par  malice,  ne 
s'était  pas  pressée,  va  enfin  servir  l'im- 
patience de  cette  femme  altière,  mais  en 
s'éloignant  elle  fait  une  mine  d'irrévé- 
rence et  presque  de  mépris,  que,  par 
bonheur,  la  duchesse,  occupée  de  se 
regarder  dans  une  glace,  ne  peut  aper- 
cevoir. 

La  Duchesse  (seule,  toujours  agitée,  se 
lève,  s'assied,  fredonne  un  air,  soupire 
avec  oppression,  et  tire  enfin  avec  viva- 
cité le  cordon  d'une  sonnette.  Un  joc- 
key paraît). 

Le  Jockey  (i).  —  Qu'y  a-t-il  pour  le 
service  de  madame  ? 

La  Duchesse  (avec  colère).  —  Ce  qu'il 
y   a    pour   mon  service  ?  Un  bain,  et  un 

<i)  Le  Jockey  —  ébauche  d'un  joli  petit  subalterne,  ti- 
midité, petits  moyens.  —  Chez  madame  Durut,  quiconque 
fait  le  service  domestique  est  tenu  à  d'autres  complaisan-  , 
ces  encore.  On  en  avertit  une  fois  pour  toutes  le  lecteur, 
afin  qu'il  accorde  à  ces  êtres  en  sous-ordre  un  peu  d'in- 
térêt. 
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autre  que  toi  pour  m'y  servir.  La  Durut  ? 
Qu'elle  rentre  et  me  parle  à  l'instant. 
(Seule).  Ohl  tout  ceci  va  mal  ;  l'établis- 
sement dégénère  à  faire  pitié  1 

Madame  Durut  (accourant).  —  Me 
voici.  On  va  partir;  votre  comte  se  re- 
trouvera sans  doute;  mais,  pour  Dieu  1 
madame  la  duchesse,  un  peu  de  sang- 
froid,  et  ne  tourmentez  pas,  à  propos  de 
rien,  des  gens  qui  vous  sont  dévoués  de 
toute  leur  âme.  Voilà  mon  pauvre  Lou- 
lou (i)  que  vous  avez  rudoyé,  je  gage, 
et  qui  s'en  va  le  cœur  gros,  versant  des 
larmes. 

La  Duchesse.  —  Ahl  c'est  que  j'ai  sur 
le  cœur  aussi  sa  bêtise  de  l'autre  jour. 

Madame  Durut.  —  Qu'a-t-il  donc  fait  ? 

La  Duchesse.  —   L'animal   me   sert  au 

(i)  Madame  Durut  prend  à  ce  Loulou  un  intérêt  particu- 
lier, et,  le  gardant  pour  elle  jusqu'à  nouvel  ordre,  elle  n'a 
garde  de  s'olTenser  des  reproches  que  va  lui  faire  la  du- 
chesse, d'avoir  un  balourd  qui  ne  devine  pas  les  caprices 
des  belles  dames  à  demi-mot. 
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bain,  tremble  comme  si  j'étais  apparem- 
ment un  tigre,  un  crocodile!  Je  daigne 
lui  faire  nombre  de  questions,  il  ne  sait 
y  répondre.  J'ai  un  caprice,  il  ne  sait  le 
deviner;  je  le  lui  explique  aux  trois 
quarts ,  il  ne  comprend  rien,  et  mon 
butor  me  quitte  après  mes  avances  hu- 
miliantes !  Mais  vous  ne  savez  pas,  ma- 
dame Durut,  mettre  à  la  porte  des  ba- 
lourds de  cette  espèce  ! 

Madame  Durut.  —  C'est  un  bon  petit 
diable;  il  a  craint  de  vous  offenser. 

La  Duchesse.  —  Eh  !  morbleu  î  que 
n'avez-vous  plutôt  des  insolents,  qu'on 
puisse  souffleter  pour  ce  qu'ils  oseraient 
de  trop,  que  ces  timides  inutiles  qui 
vous  servent  ric-à-ric  avec  un  sot  res- 
pect !  (Elle  hausse  les  épaules).  Mon 
bain  est-il  commandé  ? 

Madame  Durut.  —  Oui,  sûrement. 

La  Duchesse.  —  Je  mangerai  un  mor- 
ceau, des  drogues,  ce   qui  se  trouvera  ; 

3 


34  LES    APHRODITES 

et  comme  me  voilà  désorientée  à  crever 
de  dépit,  j'attendrai  ici  l'heure  de  la  se- 
conde pièce  des  Italiens. 

Le  jockey  reparait  pour  avertir  que  le 
bain  est  prêt.  Comme  la  duchesse  mar- 
che du  côté  de  la  porte... 

Madame  Durut  (avec  un  peu  de  mys- 
tère, l'arrête  et  lui  dit  à  basse  voix  :)  — 
Si  madame  voulait  permettre  ,  je  lui 
offrirais  pour  aujourd'hui  le  service  d'un 
nouveau  venu... 

La  Duchesse.  —  De  quelque  sot  en- 
core ? 

Madame  Durut  (saluant).  —  C'est  mon 
neveu  ;  il  est  tout  neuf,  à  la  vérité,  peu 
au  fait  du  service  des  bains  ;  j'ose  ce- 
pendant me  flatter  qu'il  contenterait 
madame. 

La  Duchesse.  —  Cela  a-t-il  un  peu  de 
figure,  de  tournure  ? 

Madame  Durut  (souriant).  —  Il  n'est 
pas   mal.  Au  reste,  il  arrive  de  province 
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ce  matin,  et  la  fatigue  du  voyage  fait  un 
peu  de  tort  à  ses  agréments  naturels... 
mais... 

La  Duchesse  (avec  impatience).  —  En 
voilà  dix  fois  de  trop!  (Avec  ironie).  Les 
agréments  naturels  du  neveu  de  madame 
Durut,  voilà  de  l'intéressant  au  moins  ! 
Pauvre  petit  enfant  gâté!  Monsieur  votre 
neveu,  délicieux  personnage,  a  fait  une 
longue  course?  Il  est  fatigué  ?  Eh  bien  ! 
madame  Durut,  qu'il  se  délasse  et  recou- 
vre à  loisir  ses  agréments  naturels. 

Madame  Durut.  —  Fort  bien  ;  je  n'a- 
vais garde  d'interrompre  cette  tirade 
d  orgueil  et  d'humeur  d  une  dame  de 
cour  à  qui  Ton  manque  de  parole. 

La  Duchesse  (interrompant  avec  cour- 
roux). —  Si  l'on  me  manque  de  parole, 
songez  à  ne  pas  me  manquer  de  res- 
pect!... 

Madame  Durut.  —  Ma  foi  !  madame  la 
duchesse,  si  nous  voulions,  le  décret  du 
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19  juin  nous  dispenserait  de  bien  des 
formes  (i);  mais  à  Dieu  ne  plaise  que 
j'oublie  mon  devoir.  D'ailleurs,  vous 
connaissez  le  faible  que  j'eus  toujours 
pour  vous.  Je  veux  la  paix,  et  pour  cela 
j'insiste  pour  que  vous  daigniez  voir 
mon  Alfonse. 

La  Duchesse  (avec  aigreur).  —  Ah  ! 
c'est  «  mon  Alfonse  !  »  Ces  gens  ont  la 
fureur  de  se  donner  des  noms...  Eh  I 
madame  Durut,  pourquoi  votre  neveu 
ne  se  nomme-t-il  pas  tout  uniment  Nico- 
las, Claude,  François?  Voilà  ce  qui  con- 
vient tout  à  fait  à  des  gens  de  votre 
étoffe. 

Madame  Durut  (un  peu  piquée).  — 
Vous  verrez  que  je  ferai  débaptiser  mon 
neveu  pour  enroturer  ses  patrons  au  gré 
de  votre  vanité  !  quoiqu'il  en  soit,  voyez- 


(i)  1790.  Ce  fut  la  nuit  de  ce  fameux  jour  qu'une  poignée 
d'ivrogpaes  biffa  sans  retour  toute  la  noblesse  passée,  pré- 
sente et  à  venir  !  Quel  immortel  service  ! 
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le  ;  qu'il  se  nomme  Alfonse  ou  Nicolas, 
c'est  un  charmant  garçon;  je  n'en  rabat- 
trais pas  une  épingle.  Souffrez  que  j'aie 
l'honneur  de  vous  servir  au  déshabiller 
et  qu'ensuite... 

La  duchesse,  sans  dire  oui  ou  non,  va 
du  côté  de  son  bain  ;  madame  Durut  suit 
et  la  déshabille  ;  tout  cela  se  passe  en 
silence. 

La  Duchesse.  —  Quelque  livre... 

Madame  Durut.  —  De  quel  genre,  ma- 
dame? 

La  Duchesse  (avec  humeur).  —  Autre 
bêtise  !  Du  genre  que  j'aime,  apparem- 
ment. 

Madame  Durut.  —  Ah  !  j'entends. 
(Elle  disparaît  un  instant,  et  revient  deux 
volumes  à  la  main).  Voici  «  Ma  Conver- 
sion »,  du  célèbre  Mirabeau,  et  le  «  Petit- 
fils  d'Hercule.  » 

La  Duchesse.  —  Quant  au  premier  ou- 
vrage,  je  l'aimais  assez  avant  cette  exé- 
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crable  révolution,  à  laquelle  Tauteur  a 
tant  de  part,  mais  un  renégat  destructeur 
de  la  noblesse  et  des  titres-  ne  mérite 
plus  que  ses  victimes  daignent  sourire  à 
ses  gaîtés.  Donnez-moi  le  «  Petit-fils 
d'Hercule  ». 

Madame  Durut.  —  Le  voilà . . .  Par 
exemple,  ce  serait  le  cas...  Mon  neveu 
lit  comme  un  ange. 

La  Duchesse.  —  Elle  a  le  diable  au 
corps  avec  son  neveu!  J'aurai  bien  plutôt 
fa-it  de  céder  à  cette  présentation  que  de 
chercher  à  m'y  soustraire.  Allons,  voyons 
donc  monsieur  Alfonse;  que  j'aie  le  rare 
avantage  de  faire  connaissance  avec 
monsieur  Alfonse  Durut  1 

Dès  que  la  duchesse  a  eu  cette  velléité 
de  consentir,  madame  Durut  s'est  mise 
à  écrire  sur  une  carte  ce  qui  suit  : 

«  Viens,  mon  cher  Alfonse,  m.ettre  fin 
»  à  une  délicieuse  aventure  :  c'est  avec 
»  une  duchesse,  que  je  te  donnerai  pour 
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»  une  actrice  de  province.  Toi,  je  te  fais 
»  mon  neveu.  C'est  une  fantaisie  que 
»  j'ai  :  il  faut  en  passer  par  là.  Point  de 
»  bottes,  le  ruban  noir  en  poche  ;  un 
»  peu  de  niaiserie...  accours  (i).  » 

Madame  Durut  sonne,  parle  bas  au 
jockey,  qui  disparaît  avec  la  carte  ;  en 
même  temps,  la  duchesse,  qui  a  parcou- 
ru les  estampes  du  «  Petit-fils  d'Her- 
cule »,  continue  :  —  Gravures  détesta- 
bles. Les  artistes  qui  se  mêlent  de  déco- 
rer ces  sortes  d'ouvrages  ne  devraient-ils 
pas  avoir  autant  d'esprit  et  d'usage  que 
les  auteurs  eux-mêmes  !...  je  veux  dire 
de  ceux  qui  en  ont  comme  celui-ci,  qui 
paraît  terriblement  bien  connaître  et  nos 
goûts  et  nos  caprices.  Voyez,  Durut. 
(Elle   lui    montre   la   planche  d'une  du- 


(i)  Il  est  bon  de  rappeler  aux  minutieux  que  maintenant 
les  affaires  de  plaisir  se  traitent  en  très  petits  caractères, 
tracées  avec  des  plumes  de  corbeaux  :  ainsi  lavis  de  ma- 
dame Durut  a  pu  tenir  tout  entier  sur  une  carte. 
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chesse  sollicitant  à  genoux  les  complai- 
sances du  héros).  Ici,  par  exemple,  on 
a  voulu  représenter  une  de  nous  ;  ce 
n'est  pas  la  posture  ni  l'intention  que  je 
blâme,  nous  sommes  bien  capables  de 
tout  cela,  mais,  comme  ce  bélître  de 
dessinateur  a  pensé  le  grand  habit!  Cette 
femme  n'a-t-elle  pas  plutôt  l'air  d'une 
reine  de  Saba  que  d'une  dame  du  pa- 
lais?... C'est  à  faire  pitié!  (Elle  jette  le 
livre  au  loin  avec  mépris.  —  En  même 
temps  le  chevalier  vient  montrer  sa  jolie 
mine  à  travers  la  porte,  qu'il  entr'ouvre 
avec  une  feinte  timidité). 

Le  Chevalier  (à  madame  Durut).  — 
On  dit,  ma  tante,  que  vous  me  deman- 
dez ? 

La  Duchesse  (avec  étonnement).  — 
Quoi  !  c'est  là  votre  neveu  ? 

Madame  Durut.  —  Lui-même.  (Sou- 
riant). Peut-il  entrer? 

La  Dughesse.  —  Assurément.  (Au  che- 
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valier,  d'un  ton  amical).  Entrez,  mon- 
sieur. (Le  chevalier  entre.  Basa  madame 
Durut).  On  n'a  pas  une  plus  charmante 
figure. 

Madame  Durut  (au  chevalier).  —  Fais 
tes  remerciements  à  madame,  à  qui  je 
viens  de  parler  de  ta  vocation  pour  le 
théâtre,  et  qui  veut  bien  s'intéresser  en 
ta  faveur  auprès  du  directeur  d'une 
troupe  dont  elle  est  la  première  actrice. 
(La  duchesse,  agréablement  surprise  du 
tour  qu'a  choisi  madame  Durut,  sourit, 
et  lui  serre  la  main  en  signe  d'appro- 
bation). 

Le  Chevalier  (saluant  la  duchesse).  — 
Ah  !  madame,  que  de  bonté  ! 

La  Duchesse.  —  Je  n'aurai  pas  grand 
mérite  à  seconder  vos  vues,  monsieur. 
Je  prétends,  au  contraire,  faire  de  ma 
négociation  un  droit  à  la  reconnaissance 
de  celui  de  qui  votre  adoption  va  dé- 
pendre. (Elle  attire  à  elle  madame  Durut 
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pour  lui  parler  à  Toreille).  Mais  c'est  un 
ange  que  ce  neveu-là  !  (Le  chevalier  s'est 
écarté  pour  feindre  la  discrétion). 

Madame  Durut  (bas).  —  Je  ne  voulais 
pas  vous  en  faire  tout  de  suite  un  grand 
éloge. 

La  Duchesse  (bas).  —  J'étais  bien  de- 
vant mon  jour,  je  Tavoue,  quand  je  me 
défendais  de  le  voir  :  je  suis  femme  à 
raffoler  de  lui.  (Haut).  Monsieur  Alfonse, 
ayez  la  complaisance  de  relever  ce  livre 
et  de  me  le  rapporter...  (Il  obéit  ;  pour 
recevoir  le  livre  de  ses  mains,  la  duches- 
se a  la  coquetterie  d'écarter  si  bien  la 
toile  dont  sa  baignoire  est  enveloppée, 
que  rien  n'empêche  le  chevalier  d'y  voir 
complètement  cette  belle  en  l'état  de 
pure  nature.  Aussi  ne  manque-t-il  pas 
de  plonger  un  regard  furtif  sur  tant  d'ap- 
pas. En  même  temps  la  duchesse  fixe 
avec  méditation  sur  lui  des  regards  qui, 
par   degrés,    s'animent  de   tous  les  feux 
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du  désir  :  leurs  yeux  venant  enfin  à  se 
rencontrer,  ils  rougissent  Tun  et  l'autre. 
La  duchesse  continue  :)  Vous  me  trou- 
vez un  peu  curieuse?  C'est  que  j'ai  pour 
principe  qu'on  peut  saisir  à  certain  point, 
dans  une  physionomie,  les  indices  du 
caractère;  je  cherchai  donc  à  démêler 
dans  la  vôtre  à  quel  emploi,  pour  la  co- 
médie, vous  pouviez  être  le  plus  propre. 
Il  me  semble  que  celui  de  jeune  premier 
est  le  seul  qui  vous  convienne. 

Madame  Durut  (au  chevalier).  —  C'est 
celui  qu'on  nomme  dans  le  monde  les 
«  amoureux  ».  (A  la  duchesse).  Il  n'est 
pas  au  fait  ;  il  faut  lui  expliquer  les 
choses.  (Au  chevalier).  Te  sens-tu  des 
dispositions,  là,  franchement? 

Le  Chevalier  (vivement).  —  Oh  !  oui, 
ma  tante,  d'infinies  (baissant  les  yeux)... 
surtout  s'il  s'agit  d'entrer  dans  une  trou- 
pe où  madame.... 

La  Duchesse  (interrompant).  —  Je  crois 
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VOUS  entendre.  (A  madame  Durut).  Il 
n'est  pas  sans  esprit. 

Madame  Durut  (un  peu  bas).  —  Je 
m'en  suis  toujours  doutée,  et  je  suis  sûre 
que,  si  vous  aviez  la  bonté  de  lui  com- 
muniquer un  peu  du  vôtre,  il  ferait  en 
peu  de  temps  des  progrès  admirables. 

La  Duchesse  (moins  bas).  —  Soyez  as- 
surée, ma  chère  Durut,  qu'il  n'y  a  rien 
que  je  ne  sois  capable  de  faire  pour  vo- 
tre neveu...  Il  rougit  !  il  est  divin  ! 

Cette  rougeur,  très  vraie,  provient  de 
l'impression  plus  que  douce  que  fait  sur 
le  très  impressionnable  jeune  homme  la 
fréquentation  de  ses  yeux  sur  une  infi- 
nité de  charmes.  On  siffle  pour  madame 
Durut. 

Madame  Durut  (souriant).  —  Excusez- 
moi,  mes  enfants.  (Elle  sort). 

La  Duchesse  (à  madame  Durut,  comme 
pour  la  rappeler).  —  Eh  bien!  eh  bien  ! 
(Au   chevalier).   Votre  tante  est  la  meil- 
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leure  femme  de  l'univers,  mais,  entre 
nous,  elle  perd  Tesprit.  Y  a-t-il  du  bon 
sens  à  s'en  aller  sans  me  laisser  personne 
qui  puisse  m'aider  à  sortir  du  bain? 

Le  Chevalier.  —  Je  croyais,  madame, 
que  vous  y  étiez  depuis  bien  peu  de 
temps,  mais  quand  il  vous  plaira  d'en 
sortir,  j'aurai  soin  de  vous  procurer  tout 
ce  qui  pourra  vous  être  nécessaire. 

La  Duchesse.  —  C'est  parler  raisonna- 
blement. Mais  votre  tante  est  vraiment 
folle,  comme  je  vous  le  disais  :  n'ima- 
ginerait-elle pas  que  j'allais  me  servir  de 
vous-même  ! 

Le  Chevalier.  —  Permettez,  madame, 
que  je  sois  neutre  dans  cette  occasion. 
Si,  de  peur  de  vous  déplaire,  je  n'oserais 
vous  contredire,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ma  tante,  pensant  à  me  pro- 
curer tant  de  bonheur,  je  ne  puis  aussi 
la  blâmer. 
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La  Duchesse  (gaîment).  —  Cela  est 
clair,  je  suis  condamnée. 

Le  Chevalier.  —  Il  serait  heureux  pour 
moi  que  de  vous-même  vous  voulussiez 
bien  avoir  tort. 

La  Duchesse  (finement).  —  Monsieur 
Alfonse,  vous  n'êtes  pas  tout  à  fait  aussi 
neuf  qu'on  a  voulu  me  le  persuader... 
Eh  bien!  je  souscris  à  votre  arrêt,  et 
vous  allez  être  chargé-.seul  de  tous  les 
petits  soins  d'usage.  L'eflfet  que  j'espé- 
rais de  ce  bain  est  absolument  manqué. 
Je  ne  sais...  au  lieu  de  me  rafraîchir,  il 
m'a  mise  dans  une  agitation  î...  (Elle  se 
met  debout  dans  sa  baignoire).  Je  n'y 
peux  plus  tenir  î  (Faisant  face  au  cheva- 
lier, elle  expose  ainsi  dans  tous  leurs 
avantages  ses  plus  attrayants  appas.  Al- 
fonse, malgré  son  inexpérience,  fait  tout 
ce  qui  convient  avec  une  adresse  infinie. 
Ses  larcins  même  ont  une  grâce  qui 
donne  de   lui  la  plus  favorable  opinion. 
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Les  détails  de  cette  toilette  vont  jusqu'à 
une  espèce  de  pillage  galant,  pour  lequel 
au  surplus  la  duchesse,  sûre  de  son 
triomphe,  affecte  de  donner  les  plus  en- 
gageantes facilités). 

Le  Chevalier  (tortillant  en  ce  moment 
dans  ses  doigts-les  mèches  de  la  toison, 
comme  pour  leur  rendre  leur  ondulation 
naturelle).  —  Si  j'étais  assez  maladroit 
pour  vous  faire  quelque  mal?... 

La  Duchesse.  —  Je  vous  x:rois  bien  sûr 
du  contraire.  11  faut  avouer,  mon  cher 
Alfonse,  que  vous  êtes  le  plus  intelligent 
baigneur...  (Dans  ce  moment,  il  a  l'at- 
tention de  détourner  de  l'orifice  même 
les  pointes  qui  pourraient  s'y  être  enga- 
gées... On  se  doute  de  l'effet  agréable 
que  peut  produire  un  aussi  scrupuleux 
détail.  La  duchesse  ajoute  :)  Non,  vous 
n'êtes  point  un  nouveau  venu.  Durut 
m'a  trompée.  Vous  a\ez  passé  votre  vie 
à  rendre  de  pareils  services? 
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Le  Chevalier.  —  Je  vous  jure,  mada- 
me, que  j'ai  le  bonheur  de  les  rendre 
pour  la  première  fois  de  ma  vie. 

Il  a  fini;  la  duchesse  prend  pour  tout 
vêtement  un  ample  et  long  peignoir  de 
mousseline.  Un  instant  de  silence  et 
d'inaction. 

La  Duchesse  (avec  Tair  d'hésiter  et 
d'être  combattue).  —  Eh  bien!...  il  y  a 
de  la  bizarrerie  à  ce  que  je  vais  vous 
proposer...  mais  c'est  une  folie  qui  me 
passe  par  la  tête...  Auriez-vous  la  com- 
plaisance de  vous  y  prêter  ? 

Le  Chevalier.  —  Vos  volontés  sont  des 
ordres  pour  moi. 

La  Duchesse.  —  Je  voudrais...  non, 
non,  je  ne  veux  plus...  c'est  aussi  par 
trop  extravagant. 

Le  Chevalier  (à  genoux).  —  Parlez,  de 
grâce  1 

La  Duchesse  (se  hâtant  de  le  relever). 
—  Y  pensez-vous!   J'imaginais  de  vous 
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inviter  à  vous  mettre  dans  ce  bain,  si 
vous  ne  répugniez  pas  à  m'y  succéder  ; 
j'aurais,  à  mon  tour,  essayé  s'il  est  aussi 
naturel  que  vous  le  dites  de  s'acquitter 
bien... 

Le  Chevalier  (interrompant).  —  Vous, 
madame,  daigner... 

La  Duchesse  (extrêmement  agitée).  — 
Eh  !  pourquoi  pas  ! 

Le  Chevalier.  —  Si  vous  ne  vous  amu- 
siez pas  à  m'éprouver... 

La  Duchesse  (très  émue).  —  Quelle 
idée  !  (Elle  lui  serre  involontairement 
la  main). 

Le  Chevalier.  —  Quoi  I  tout  de  bon, 
vous  souffririez  qu'à  vos  yeux... 

La  Duchesse  (vivement  et  avec  un  peu 
d'embarras).  ■*-  N'achevez  pas.  Ce  que 
vous  ajouteriez  serait  la  satire  de  ma 
propre  imprudence. 

Le  Chevalier.  —  Vous  l'ordonnez... 

Il  se  déshabille  à  la  hâte.  Q.uand  il  n'a 
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plus  qu'une  chemise  et  un  caleçon,  il 
hésite.  La  duchesse,  en  silence,  détache 
les  boutons  des  manches  et  du  col.  Le 
chevalier  se  voit  forcé  de  quitter  sa  che- 
mise ;  la  duchesse  en  feu,  le  cœur  palpi- 
tant, se  repait  des  formes  délicieuses  de 
ce  corps,  dont  on  peut  se  faire  une  idée 
si  Ton  connaît  le  groupe  de  Castor  et 
Pollux  des  jardins  de  Versailles.  Reste  le 
caleçon. 

La  Duchesse  (les  yeux  fixés  sur  la  cein- 
ture). —  Eh  bien  ! 

Le  Chevalier  (les  doigts  sur  les  bou- 
tons). —  Eh  bien  I  (Il  observe  avec  une 
attention  profonde  les  mouvements  de 
la  duchesse,  qui  ne  lève  cependant  pas 
les  yeux  et  paraît  attendre  obstinément). 

La  Duchesse.  —  Eh  bien  donc  ! 

Le  caleçon  tombe  et  met  en  liberté  le 
plus  fougueux  prisonnier:  celui-ci,  par 
une   heureuse  direction,   a   Tair   de   dé- 
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fier...  cet  adversaire  que  récèle  le  pei- 
gnoir. 

La  Duchesse  (presque  hors  d'elle-mê- 
me). —  C'est...  c'est  assez  !  (Le  chevalier 
va  s'élancer  dans  la  baignoire,  elle  le 
retient).  Non,  non,  rhabillez-vous,  bel 
Alfonse  ;  je  ne  soutiendrais  pas  jusqu'au 
bout  l'épreuve  dangereuse  que  j'ai  eu  la 
témérité  de  tenter...  Je  suis  une  insen- 
sée :  quittons-nous  ! 

Le  chevalier  est  à  ses  pieds,  la  serrant 
à  cru  contre  lui,  car  le  fripon  a  su  pro- 
fiter d'un  moment  où  le  peignoir  s'est 
entr'ouvert,  et  ses  bras  brûlants  enlacent 
les  plus  belles  fesses  de  la  cour.  Sa  bou- 
che est  à  la  hauteur  du  nombril  ;  d'un 
mouvement  respectueux,  en  apparence, 
il  l'abaisse  sur  la  brune  tapisserie  du  sa- 
lon des  plaisirs. 

—  Ah!  que  je  mérite  bien  ce  qui 
m'arrive  !  s'écrie  la  duchesse. 

Le  chevalier,  qui  depuis  longtemps   a 
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VU  ouverte  la  porte  d'une  pièce  contiguë 
dans  laquelle  est  un  lit,  soulève  légère- 
ment la  duchesse  et  la  porte  sur  cet  au- 
tel. Elle  se  défend  avec  un  courage  opi- 
niâtre du  sacrifice  qu'il  s'agit  de  lui 
arracher.  Cette  résistance  paraît  au  che- 
valier d'un  ridicule  qu'il  ne  se  croit 
point  fait  pour  respecter.  En  vain  la 
duchesse,  qui  s'est  saisie  du  trait,  dont 
elle  semble  redouter  l'atteinte  décisive, 
essaie-t-elle,  par  un  jeu  d'une  vivacité 
proportionnée  à  l'extrémité  de  la  cir- 
constance, de  tromper  les  vues  du  che- 
valier ;  il  sait  se  dérober  à  la  main  ex- 
perte qui  s'abaisse  à  le  travailler,  il  se 
rend  maître  de  tout  ce  qui  peut  s'oppo- 
ser à  la  vraie  consommation  de  l'holo- 
causte. Bref,  la  duchesse  est...  violée.  La 
loi  d'une  guerre  de  siège  est  que  le 
vainqueur  ne  fasse  aucun  quartier  quand 
la  place  succombe  à  l'assaut:  aussi  notre 
adorable   conquérant   fait   des  siennes  à 
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toute  outrance,  darde  sa  rosée  de  vie 
sans  le  moindre  ménagement.  Le  peu  de 
part  que  semble  prendre  l'assiégée  à  la 
joie  de  ce  triomphe  ne  veut  pas  dire 
qu'elle  y  soit  tout  à  fait  insensible.  Elle 
a  goûté,  peut-être  en  dépit  d'elle-même, 
le  plus  vif  des  plaisirs,  mais  à  peine  cet 
orage  de  bonheur  a-t-il  fini  pour  elle, 
qu'elle  laisse  échapper  de  désobligeantes 
expressions  de  repentir  et  de  ressenti- 
ment. Nous  n'en  rapporterons  que  ce 
qui  est  indispensablement  nécessaire  à  la 
solution  de  Ténigme. 

—  Monstre,  dit-elle  dans  un  délire  de 
fureur,  tu  te  crois  heureux!  Eh  bien!  si 
je  suis  grosse  de  ta  façon,  vil  petit  bour- 
geois, tu  m'auras  assassinée,  car  je  me 
brûlerai  la  cervelle  ! 

Sans  doute,  le  lecteur  ne  s'attendait 
pas  à  ce  dénouement,  qui  n'est  du  tout 
analogue  à  l'imbroglio  de  la  scène?  Il 
faut   le  mettre    au  fait.  La  duchesse,  par 
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un  de  ces  travers  dont  rien  ne  peut  ren- 
dre compte,  a  conservé  de  son  origine 
allemande  et  de  l'éducation  qu'elle  a 
reçue  le  préjugé  de  croire  qu'une  femme 
de  haut  rang  se  doit  de  ne  mettre  au 
monde  que  de  vrais  gentilshommes.  En 
conséquence,  mariée  depuis  trois  ans,  il 
lui  est  assez  égal  que  les  enfants  qu'elle 
pourra  donner  à  son  époux  soient  de  lui 
ou  du  plus  fécond  des  aide-maris  qu'elle 
favorise  :  le  point  essentiel  est  qu'aucun 
levain  roturier  ne  puisse  fermenter  dans 
ses  nobles  entrailles  ;  elle  a  donc  fait  et 
tenu  jusqu'alors  le  serment  de  ne  se 
livrer  selon  la  nature  qu'à  des  nobles. 
Or,  elle  est  persuadée  dans  cette  occur- 
rence que  le  bel  Alfonse  est  le  neveu 
d'une  femme  dont  la  naissance  est  non- 
seulement  obscure,  mais  abjecte.  Elle  a 
du  caractère,  nous  l'avons  dit  en  traçant 
son  portrait,  aussi,  quelque  charmante 
qu'ait   été   pour   elle   la  naissance  de  sa 
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tentation,  elle  est  au  désespoir  d'avoir 
été  entraînée.  Elle  avait  tout  autre  pro- 
jet :  d'abord  celui  de  satisfaire  un  désir 
curieux;  la  vue  d'un  corps  qu'elle  soup- 
çonnait d'être  admirable  lui  promettait 
un  grand  plaisir.  Pourquoi  ne  pas  le 
goûter  en  entier  ?  Pourquoi  se  priver, 
par  un  peu  de  fausse  honte  de  savoir  si 
ce  qui  fait  l'homme  répondait  chez  Al- 
fonse  au  reste  de  ses  perfections?  De  là 
le  caprice  de  proposer  le  bain,  d'aider  à 
déshabiller,  d'exiger  la  chute  du  caleçon, 
etc..  D'ailleurs,  elle  supposait  Alfonse 
novice,  docile,  capable  de  s'arrêter  où 
elle  le  lui  prescrirait.  Ensuite,  la  du- 
chesse, par  exemple,  aime  à  la  fureur 
qu'une  langue  complaisante  et  vive 
Pélectrise  et  lui  fasse  oublier  son  être. 
C'était  à  ce  seul  badinage  qu'elle  se  pro- 
posait d'employer  son  beau  protégé. 
Mais  point  du  tout.  Le  voilà  qui  a  pris  le 
mors  aux  dents  et  le  reste!  Quel  bonheur 
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pour  cette  femme  bizarre  quand  elle 
sera  détrompée  I  Q.uelle  bonne  scène 
ridicule  pour  le  chevalier,  qui  sent  tout 
rembarras  que  se  donne  la  duchesse,  en 
sortant  soudain  de  son  rôle  de  femme  de 
théâtre  pour  outrer  la  hauteur  d'une 
femme  de  cour  ! 

Oublions-les  pendant  quelques  mo- 
ments, et  voyons  un  peu  ce  qui  se  passe 
ailleurs. 


A  BON  CHAT  BON  RAT 


TROISIEME   FRAGMENT 


A  peine  la  duchesse  est-elle  au  bain, 
que  le  comte  (rencontré  tout  près  de 
l'hospice  par  l'émissaire)  est  arrivé.  C'est 
à  son  occasion  qu'on  avait  sifflé  pour 
madame  Durut  quand  elle  a  brusque- 
ment laissé  seuls  la  duchesse  et  le  neveu 
supposé. 

Madame  Durut  introduit  le  comte  dans 
le  même  pavillon  où  elle  avait  d'abord 
conduit  le  chevalier. 
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Le  Comte  (i).  —  C'est  qu'aussi  la  chère 
duchesse  extravague  :  exiger  de  moi, 
dans  ma  position  (2),  des  entrevues  de 
jour,  c'est  manquer  totalement  de  bon 
sens. 

Madame  Durut.  —  Vous  savez  que,  la 
nuit,  elle  ne  peut  ni  sortir  ni  vous  rece- 
voir chez  elle. 

Le  Comte.  —  Jeter  ensuite  feu  et  flam- 
mes parce  que  je  ne  suis  pas  à  la  minute 
au  rendez-vous  où  elle  n'a  rien  de  mieux 


(i)  Le  Comte  :  ce  que  cet  homme  a  de  plus  remarquable 
est  son  extrême  suffisance  ;  il  n'est  d'ailleurs  ni  bien  ni 
mal,  mais  il  était  ci -devant  de  la  cour,  et  d'une  liste  dans 
laquelle  les  femmes  telles  que  la  duchesse  choisissent  vo- 
lontiers leurs  amis  de  boudoir. 

(2)  Membre  de  cette  fameuse  Assemblée  qui  s'est  or- 
gueilleusement chargée  d'une  besogne  fort  au-dessus  de 
ses  forces,  le  comte  est  tellement  indififérent  pour  la  chose 
publique,  qu'il  n'a  pas  été  tenté  un  seul  moment  de  jouer 
un  rôle.  Borné  d'ailleurs  fmoins  faute  de  quelque  esprit 
que  faute  d'instruction),  il  a  vainement  été  frappé  sans 
cesse  :  jamais  il  n'est  jailli  de  lui  la  moindre  étincelle.  Par 
ton,  pourtant,  il  est  du  côté  droit  ;  au  surplus  «  homme  à 
femmes  »,  et  même  libertin  ;  car  enfin  il  faut  bien  être 
quelque  chose  1 
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à  faire  que  de  se  trouver  même  avant 
l'heure,  c'est  me  tyraniser  î 

Madame  Durut  (ironiquement).  —  Je 
vous  conseille  de  vous  plaindre. 

Le  Comte.  —  Où  est-elle,  enfin? 

Madame  Durut.  —  Au  bain. 

Le  Comte.  —  Je  vole  auprès  d'elle... 

Madame  Durut.  —  Non  pas,  s'il  vous 
plaît.  (On  devine  la  véritable  raison  de 
madame  Durut.  Voici  celle  qu'elle  don- 
ne :)  L'objet  du  bain  est  de  calmer  le 
le  sang  :  or,  nécessairement,  l'explication 
que  vous  auriez  ensemble  agiterait  cette 
belle  dame.  Vous  aurez  donc  la  complai- 
sance d'attendre  que  j'aie  pris  ses  ordres 
à  votre  sujet  et  rapporté  sa  réponse. 

Le  Comte.  —  Vous  avez  raison,  ma 
chère  Durut  ;  du  caractère  que  nous  lui 
connaissons,  elle  ne  manquerait  pas  de 
faire  une  scène  :  il  faut  l'éviter.  Mais  je 
meurs  de  besoin  !  cloué,  dès  huit  heures 
du    matin,    sur  les   bancs  de   ce  maudit 
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Manège,  d'où  je  me  suis  échappé  comme 
un  voleur,  sans  attendre  la  fin  de  la  plus 
intéressante  discussion...  (Quoique  le 
comte  n'ait  dit  tout  cela  qu'en  vue  de 
faire  l'important,  madame  Durut,  sa- 
chant très  bien  qu'il  est  absolument  nul 
à  l'Assemblée,  et  se  plaisant  à  faire  des 
épigrammes  à  sa  manière,  coupe  cette 
tirade  :) 

Madame  Durut.  —  Que  prendrez-vous, 
monsieur  le  comte? 

Le  Comte.  —  Une  croûte  grillée,  avec 
un  peu  de  vin  d'Espagne. 

Madame  Durut.  —  On  va  vous  servir  à 
l'instant.  (Elle  disparaît.  Un  moment 
après  le  déjeuner  du  comte  est  apporte 
par  Célestine   (i),  une   charmante  fille, 

(i)  Célestine  :  à  peine  vingt  ans,  grande  et  belle  blonde 
au  plus  frais  embonpoint,  richement  pourvue  de  toutes  les 
rondeurs  et  potelures  que  peuvent  désirer  tous  les  genres 
d'amateurs.  Célestine  a  de  grands  yeux  bleus  plus  animés 
que  ne  le  sont  habituellement  ceux  de  cette  couleur,  et 
qui  semblent  demander  à  tout  le  monde  l'amoureuse  merci. 
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qui  passe  dans  la  maison  pour  être  sœur 
de  mère  de  madame  Durut). 

Le  Comte,  Célestine. 

Le  Comte  (allant  au-devant).  —  Quoi  ! 
c'est  vous,  belle  Célestine,  qui  prenez  la 
peine... 

Célestine.  —  Pourquoi  pas,  monsieur 
le  comte?  On  a  toujours  du  plaisir  à  ser- 
vir quelqu'un  d'aimable. 

Le  Comte  (avec  un  mouvement  modes- 
te). —  Ah  I  ce  joli  compliment  met  le 
comble    à    vos    attentions.    (Il  la  débar- 


Sa  bouche  riante,  ses  lèvres  légèrement  humides  ont  le 
mouvement  habituel  dn  baiser.  Cette  fille  est,  parmi  les 
femmes,  ce  qu'est,  parmi  les  fruits,  une  belle  poire  de 
doyenné,  tendre  et  fondante.  Célestine,  désirée  de  tout  le 
monde,  aime  tout  le  monde  ;  aussi  jamais  cette  bienfaisante 
créature  ne  put  répondre  non  à  quelque  proposition  qu'on 
ait  eu  le  caprice  de  lui  faire.  Elle  a  déplus  la  gloire  d'a- 
voir remporté  au  concours  la  place  de  première  essayeuse. 
On  rendra  compte  en  temps  et  lieu  des  fonctions  et  préro- 
gatives de  cet  important  emploi. 
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rasse  du  plateau).  Si  vous  vouliez,  char- 
mante Célestine,  que  ce  déjeuner  devînt 
délicieux  pour  moi,  vous  mouilleriez  ce 
verre  de  vos  lèvres  de  rose,  et,  buvant 
après  vous,  je  croirais  recevoir  un  baiser. 

Célestine.  —  Voilà  qui  est  d'une  galan- 
terie bien  quintessenciée  !  Pourquoi  de- 
mander de  ma  part  un  baiser  par  rico- 
chet, quand  je  puis  vous  en  donner 
plutôt  deux  qu'un  directement  ?... 

Le  Comte  (les  prenant  avec  transport). 
—  Est-on  aimable  !  En  vérité,  Célestine, 
vous  surpassez  tout  ce  qui  vient  ici... 

Célestine  (interrompant  gaîment).  — 
Chut!  chut!  songez  que  nous  avons  quel- 
que part  certaine  duchesse,  et... 

Le  Comte.  —  Bon  !  elle  est  au  bain,  si 
loin,  si  loin  de  nous!... 

Célestine  (avec  finesse).  —  Mais  si  près, 
si  près  de  votre  cœur  î  (Il  ne  laisse  pas 
d'entraîner  Célestine  jusque  vers  un  fau- 
teuil,  où   il  se    jette  la  tenant  entre  ses 
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jambes).  Allons,  monsieur  le  comte,  de 
la  bonne  foi  dans  les  traités  :  vous  n'êtes 
point  ici  pour  moi. 

Le  Comte.  —  Laissons,  mon  cœur,  ces 
subtilités  de  délicatesse.  Il  y  aurait 
moyen  de  bien  mieux  employer  les  ins- 
tants. (Il  chiffonne  le  fichu).  Si  vous 
m'aimiez  un  peu... 

Célestine  (défendant  faiblement  sa  gor- 
ge). Nous  ne  nous  connaissons  point, 
pourquoi  vous  aimerais-je?...  Vous  êtes 
joli  cavalier,  pourquoi  ne  vous  aimerais- 
je  pas? 

Le  Comte  (s'animant).  —  Elle  est  divi- 
ne 1  II  y  a  un  siècle,  belle  enfant,  que 
tu  me  trottes  en  cervelle;  mais  tu  as 
précisément  une  de  ces  sorcières  de  mi- 
nes qu'il  faut  chasser  de  son  imagi- 
nation comme  la  peste,  si  l'on  ne  veut 
pas  s'enfiévrer. 

Célestine.  —  Pourquoi,  s'il  vous  plaît, 
me   chasser  si   fort  I   Sachez   que  j'aime 
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beaucoup,  moi,  qu'on  se  passionne  un 
peu  pour  mon  petit  mérite...  Mais  voyez 
donc  comme  il  m'accommode  !  (Les  té- 
tons sont  au  pillage). 

Le  Comte.  —  Un  baiser,  ma  petite 
reine. 

Célestine.  —  A  la  bonne  heure  !  (Elle 
le  donne). 

Le  Comte  (en  admiration).  —  Quelle 
blancheur  !  quelle  finesse  de  peaul...  Tu 
permets  bien  aussi  que  je  baise?... 

Célestine  (le  laissant  faire).  —  Voilà 
comme  sont  tous  ces  hommes!  Ils  de- 
mandent moins  que  rien;  on  leur  accor- 
de quelque  chose;  tout  de  suite  ils  veu- 
lent davantage  !  (En  effet,  tout  en  baisant 
les  fraises  du  sein  de  Célestine,  le  comte 
a  glissé  sa  main  le  long  de  deux  cuisses 
d'albâtre).  Ne  le  disais-je  pas  !  Finissez, 
pour  le  coup!...  Votre  duchesse...  ma 
sœur,  et  tout  est  ouvert! 
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Le   Comte.   —    Tu    as    raison.    (Il    va 
promptement  fermer  la  porte). 

Célestine  (feignant  de  s'y  opposer).  — 
Non,  non!  ce  n'est  pas  pour  ce  que  vous 
pensez,  au  moins  1...  (Le  comte  vient  se 
rasseoir,  entraîne  Célestine  et  la  tient, 
jambe  de  çà,  jambe  de  là,  en  face  de 
lui).  Quelle  folie!  on  m'attend...  chut! 
(Pendant  la  pause  qu'exige  cette  situa- 
tion, le  comte  s'est  rendu  maître  du 
plus  délicieux  bijou.  Célestine  feint  d'a- 
voir l'oreille  au  guet  et  de  ne  pas  con- 
sentir tout  à  fait  au  larcin  de  l'agresseur. 
Celui-ci  agace  un  petit  point  très  sensi- 
ble chez  les  dames,  et  que  chez  Céles- 
tine surtout,  on  n'excita  jamais  impuné- 
ment). Oh!  mais!...  mon  cher  comte, 
soyez  donc  en  scène  avec  moi;  je  vou- 
lais me  fâcher  un  peu...  je  le  devrais 
sans  doute,  mais  si  vous  me  faites  de  si 
jolies  choses,  il  n'y  aura  pas  moyen... 

De    ce    moment,   il    est  décidé  que  le 
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comte   peut    pousser  à  bout  Taventure. 

Déjà  rhumide  paupière  de  Célestine 
palpite  et  s'abat  sur  Tœil  languissant  ; 
ses  roses  s'animent,  son  sein  s'agite... 
elle  tombe  en  avant,  la  bouche  sur  celle 
du  comte.  Celui-ci,  à  la  faveur  des  ju- 
pons retroussés  sur  son  bras,"  a  mis  en 
campagne  le  grand  maître  des  cérémo- 
nies, qui  déjà  faisant  sentir  sa  douce 
chaleur  aux  lèvres  du  bijou  doré,  /rem- 
place le  doigt  précurseur.  Célestine  est 
si  éloignée  de  prendre  en  mauvaise  part 
cette  ruse  de  guerre,  que  soudain,  d'une 
main  aguerrie,  elle  s'empare  du  trait  me- 
naçant ,  et  s'en  frottant  vivement  le 
corail  extérieur,  elle  achève  ainsi  de  se 
faire  pâmer  d'aise.  Ses  baisers  deviennent 
furieux  ;  elle  abandonne  le  poids  de  son 
corps  sur  le  comte,  et  se  plonge  en  mê- 
me temps  l'ardent  boute-joie,  sans  se 
faire  grâce  d'ane  ligne... 

Le  Comte.  —  L'adorable  créature  ! 
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Pour  jouir   plus   voluptueusement  de 
cette  plénitude  de  possession,  il  demeure 
inactif,    et   s'amusant    de   la   plus   belle 
mappemonde  imaginable,  il  attend  la  fin 
de  l'anéantissement  de  Célestine...  Elle 
respire  enfin  ;   alors   il   la    soulève  et  la 
laisse  retomber  périodiquement,  donnant 
ainsi    l'impulsion     de    cette    manœuvre 
électrique   qu'exige  le   mécanisme  de  la 
jouissance.  Presque  aussitôt   la  lubrique 
Célestine   est   de   moitié  dans  ce  volup- 
tueux travail.  Plus  elle  le  presse,  plus  le 
comte   le    ralentit,   voulant    se    filer  un 
moment   de  superlatives  délices.    Céles- 
tine, sentant  approcher  les  vives  annon- 
ces de  la  consommation,  ne  fait  plus  que 
s'agiter    sur  le    comte   avec    l'air  de   le 
moudre.    Ils   atteignent  ainsi  le  faîte  du 
bonheur.   Leurs  âmes,    confondues  dans 
les  postes  inférienrs,    se  retrouvent  en- 
core  en   se    mêlant   dans  les  plus  ravis- 
sants baisers. 
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Célestine  (après  un  long  silence).  — 
Ah  !  mon  cœur  I  quelle  aubaine  î  Si  ta 
fière  duchesse  savait  celai...  (Elle  se  dé- 
gage). 

Le  Comte  (debout).  —  Elle  n'aurait  pas 
lieu,  à  la  vérité,  d'en  être  fort  satisfaite, 
car  (ce  que  je  vais  te  dire  n'est  point  un 
vain  compliment,  Célestine)  ce  début 
de  bonheur  avec  toi  me  désenchante 
absolument  sur  le  compte  de  l'orageuse 
duchesse.  Tu  vaux  infiniment  mieux,  et 
je  songe  à  donner  beaucoup  de  suite  à 
cette  passade. 

Célestine  (gaîment).  —  Quant  à  moi, 
sans  plus  y  songer  que  tout  à  l'heure,  je 
me  sens  fort  capable  de  tolérer  dans 
l'occasion  tes  chères  impertinences.  (Elle 
s'aperçoit,  à  certaines  restitutions,  que 
le  comte  a  fait  de  grands  frais  dans  leur 
impromptu).  Comme  tu  m'en  as  donné  ! 
c'est  un  déluge  !  Si  je  pouvais  être  ja- 
louse   de   ta    superbe   amie,   j'aurais  du 
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plaisir  à  .penser  que  tu  n'as  pas  réservé 
grand'chose  pour  elle.  (En  disant  cela, 
elle  est  appuyée  d'une  main  contre  le 
dossier  d'un  fauteuil,  et  de  l'autre  s'es- 
suie provisoirement  ce  qu'on  sait,  le 
corps  un  peu  penché). 

Le  Comte.  —  Ah!  c'est  m'insulter. 
Voyez  d'abord  I  (Il  se  fait  voir  en  effet 
encore  sous  les  armes,  et  gardant  très 
ferme  contenance).  Maintenant  je  vais 
vous  répéter  plus  victorieusement  en- 
core... 

La  posture  de  Célestine  indiquant  pour 
lors  un  autre  plan  d'attaque,  il  la  trousse 
par  dessus  les  reins,  et  met  au  plus  grand 
jour  les  beautés  occidentales.  Frappé  de 
leur  rare  perfection,  il  ne  peut  se  dé- 
fendre de  différer  en  leur  faveur  l'exé- 
cution de  sa  seconde  entreprise.  Il  tombe 
à  genoux  ;  les  sœurs  rebondies  sont  à 
l'instant  vivement  caressées  et  couvertes 
de   mille   baisers.   Peut-être  n'est-ce  que 
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la  coquetterie  de  recevoir  complètement 
cet  hommage  qui  suggère  à  Célestine  de 
demeurer  postée,  faisant  semblant  de  re- 
nouer ses  jarretières;  peut-être  aussi  le 
plus  bizarre  de  tous  les  goûts  pour  une 
femme  et  dont  Célestine  sera  bientôt 
connue  pour  être  dominée,  fait-il  qu'elle 
ne  prend  aucune  précaution  contre  la 
botte  florentine  qui  pourrait  la  menacer. 
Déjà  le  comte,  dans  un  moment  de  dé- 
lire assaisonné  des  exclamations  les  plus 
passionnées,  est  allé  jusqu'à  déposer  un 
baiser  fixe  et  mouillant  sur  cette  bouche 
impure  de  laquelle,  en  pareil  cas,  il  se- 
rait disgracieux  d'obtenir  un  soupir... 
Célestine  ne  peut  s'empêcher  de  rire. 
Dès  que  le  ridicule  s'en  mêle,  tout  désir 
disparait.  Elle  se  déplace  donc,  laissant 
le  comte  un  peu  confus  d'avoir  trop  affi- 
ché certaine  prédilection  dont  un  mo- 
ment plus  tard  il  allait  donner  des  preu- 
ves   encore    plus  décisives.   Que   ne  se 
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doute-t-il  que  peut-être  la  capricieuse 
Célestine  lui  en  aurait  su  gré  î 

Célestine  (gaîment).  —  Avouez,  cher 
comte,  que  vous  êtes  terriblement...  de 
là?...  Qui  vous  laisserait  faire... 

Le  Comte.  —  Il  faudrait  que  Célestine 
eût  moins  de  charmes,  on  serait  moins 
extravagant. 

Il  tire  de  son  portefeuille  un  assignat 
de  trois  cents  livres  et  le  lui  donne    .     . 


(On  supprime  ici  d'inutiles  lambeaux 
de  dialogue). 

Célestine  (acceptant  l'assignat  après 
quelques  façons).  —  Ne  croyez  pas,  ce- 
pendant que  je  veuille  employer  ce 
chiffon  à  réparer  votre  sottise.  On  dit 
qu'avant  peu  ce  beau  papier  de  votre 
fabrique  ne  sera  plus  bon  qu'à  cet  usage, 
mais  en  attendant,  je  vais  bel  et  bien  le 
convertir  en  écus. 
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Le  Comte.  —  Tu  me  bats  avec  mes 
armes,  friponne!  cela  n'est  pas  géné- 
reux... 

Pour  l'apaiser,  Célestine,  se  jetant  à 
son  cou,  lui  donne  un  de  ces  baisers 
qu'elle  a  le  talent  de  rendre  si  doux,  et 
échappe  à  l'instant.  Il  est  bon  d'avertir 
le  lecteur  que  cette  si  complaisante  Cé- 
lestine avait  été  députée  au  comte  par 
madame  Durut,  afin  qu'il  fut  occupée 
tout  le  temps  qu'il  faudrait  à  la  duchesse 
pour  s'arranger  avec  le  charmant  Al- 
fonse.  On  voit  que  Célestine  ne  pouvait 
s'acquitter  mieux  de  son  agréable  com- 
mission. Le  comte  se  purifie,  aidé,  com- 
me l'a  été  le  chevalier,  par  la  jolie  né- 
grillonne. Ensuite  il  déjeune,  et  attend, 
en  lisant  quelques  feuilles  du  jour,  qu'on 
vienne  enfin  lui  donner  des  nouvelles 
de  la  duchesse. 
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ENCORE    AU    PAVILLON    DES    BOIS 

Madame  Durut  y  était,  comme  on  sait, 
revenue  pour  annoncer  à  la  duchesse 
(dans  ce  moment  aux  prises  avec  le  con- 
quérant Alfonse)  que  le  comte  venait 
d'arriver.  On  se  figure  aisément  que  la 
maligne  Durut  n'a  pas  trouvé,  sans  goû- 
ter un  certain  plaisir,  la  duchesse  au  dé- 
sespoir d'avoir  reçu,  tout  à  travers  les 
choux,  la  bordée  d'un  prétendu  roturier. 
Comme  après  s'être  un  moment  amusée 
du  malentendu,  rien  n'était  plus  facile 
que  d'y  mettre  fin,  voici  comme  elle 
s'y  prend. 

Madame  Durut.  —  Malgré  tout  le  res- 
pect que  je  vous  dois,  madame  la  du- 
chesse, vous  me  permettrez  de  vous  dire 
que  vous  êtes  terriblement  bégueule  ! 
(La  duchesse  fronce  le  sourcil).  Eh  !  mon 
Dieu  !    vos   gros    yeux   ne    me  font  pas 
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peur  !  Eh  bien  I  quand  cet  adorable  en- 
fant ne  serait,  par  aventure,  qu'un  petit 
bourgeois,  où  serait,  s'il  vous  plaît,  le 
grand  malheur,  voyons  ?  (Déjà  la  phy- 
sionomie de  la  duchesse  s'éclaicit.  Elle 
réfléchit  un  moment.) 

La  Duchesse.  —  Expliquez-vous  plus 
clairement,  ma  chère  Durut.  Si  je  ne 
m'abuse  point...  il  me  semble  que  vous 
venez  de  me  donner  quelque  espoir  que 
peut-être  Alfonse...  (Elle  promène  de 
l'un  à   l'autre  des  regards  très  attentifs.) 

Madame  Durut  (s'animant).  —  Eh  1 
foutre  I  (i)  vos  bêtises  me  feraient  sortir 
de  toutes  les  bornes  et  vous  mériteriez 
bien  que  je  vous  laissasse  dans  l'erreur... 
Monsieur  Alfonse,  qui  n'est  point  mon 
neveu,  vaut  pour  la  naissance  mille  de 
vos  fouteurs.  Il  n'est  pas  plus  bourgeois 
que  vous  ;  il  enfilera  bien  d'autres  belles 

(i)  Pardon,  cher  lecteur. 
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dames,  et  fût-il  coiffeur  ou  laquais, 
d'aussi  huppées  que  vous  se  l'applique- 
ront sur  Testomac,  sans  lui  demander  ses 
preuves.  Ne  serait-ce  pas  une  grande  tra- 
gédie, vraiment,  quand  un  honnête  par- 
ticulier, qui  n'auraint  point  de  parche- 
mins, aurait  fait  un  enfanta  une  duchesse  I 
Comme  si  elle-même  ne  pouvait  pas  être, 
sans  s'en  douter,  la  fille  de  quelque 
valet  1... 

Pendant  cette  tirade,  débitée  avec  hu- 
meur et  rapidité,  la  duchesse,  infiniment 
soulagée,  n'a  fait  que  caresser  follement 
le  chevalier,  l'enlaçant  de  ses  bras  et  de 
ses  cuisses,  le  ballotant,  se  roulant  sur 
lui,  donnant,  en  un  mot,  les  plus  extra- 
vagantes marques  d'un  contentement 
sans  bornes. 

La  Duchesse.  —  Il  est  noble  I  il  est 
gentilhomme  !  ah  !  fripon  !  que  ne  le  di- 
sais-tu !  (A  madame  Durut.)  Vous  venez 
pourtant    d'abuser    de    la    conjoncture, 
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madame  Durut  et  de  tenir  de  très  mau- 
vais propos.  Heureusement  pour  vous, 
ce  moment  m'est  si  doux  que  je  ne  puis 
me  fâcher  de  rien.  (Plus  gaîment.)  Dé- 
mon î  pourquoi  m'avoir  joué  ce  tour 
sanglant  ?  (A  madame  Durut.)  A  quoi 
bon  cette  feinte  ?  (Le  chevalier  ne  ré- 
pond que  par  des  caresses  passionnées.) 
Madame  Durut.  —  C'est  moi,  c'est 
moi,  madame,  qui  avais  imaginé  ce  stra- 
tagème pour  me  venger  de  vos  travers, 
dont  parfois  vous  m'excédez  ;  pour  vous 
punir  de  votre  morgue  maudite,  et  (s'il 
était  possible)  pour .  vous  en  corriger. 
N'est-il  pas  honteux,  dites-moi,  que,  fau- 
filant depuis  trois  ans  avec  des  Aphro- 
dités,  vous  n'ayez  jamais  pu  être  reçue 
professe,  faute  de  vous  être  soumise  à 
l'égalité  sans  bornes  et  au  parfait  aban- 
don sans  lesquels  on  ne  peut  réunir  les 
suffrages  !  Eh  !  morbleu  !  mesdames  de 
Vadouze,  de  Polymone,  de  Pompamour, 
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de  Champertuis,  et  tant  d'autres  qui  vous 
valent  bien  sans  doute,  n'ont-eiles  pas 
subi  toutes  les  épreuves,  prononcé  tous 
les  serments  ?  Aussi  sont  elles  courues, 
révérées...;  tandis  que  vous,  en  dépit  de 
vos  charmes  (elle  hausse  les  épaules  , 
il  a  été  plus  d'une  fois  question  de  vous 
réformer  net,  et  même  de  vous  inter- 
dire sans  appel  jusqu'à  l'entrée  de  l'hos- 
pice. 

La  Duchesse  (alarmée).  —  Ciel  !  que 
dis-tu  là  ?  Quoi  I  tout  de  bon,  Durut  ? 
Tu  n'exagères  point  ? 

Madame  Durut.  —  Non,  je  vous  jure. 

La  Duchesse.  —  Me  réformer  î  les  in- 
grats !  Mais  ce  n'est  pas  à  cause  d'eux, 
c'est  pour  moi,  pour  le  cher  intérêt  de 
mes  plaisirs,  que...  je  veux  devenir  tout 
ce  qu'on  peut  être  ici.  C'en  est  fait,  Du- 
rut, ta  confidence  m'arrache  le  bandeau  : 
j'avais  tort,  je  me  résigne  à  tout...  Oui, 
j'abjure   de  tout   mon  cœur  le    plus  sot 
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des  préjugés.  Quoi  I  pour  un  peu  de  va- 
nité bien  mal  entendue,  n'ai-je  pas  tout 
à  Theure  en  partie  perdu  la  jouissance 
d'un  de  mes  plus  beaux  moments?  Pou- 
vant être  au  comble  de  l'humaine  félicité 
par  la  possession  de  cet  ange  (elle  lui 
jette  à  la  hâte  quelques  baisers),  n'ai-je 
pas  eu  la  gaucherie  de  combattre  ma 
fortune  et  de  chasser  en  quelque  sorte 
le  plaisir  !  C'en  est  fait,  te  dis-je,  oui, 
Durut,  je  deviens  raisonnable  et  qui  que 
ce  soit  au  monde  qui  pourra  me  plaire 
et  me  désirer...  qu'il  se  présente...  Je 
veux  faire  afficher  ma  conversion  à  la 
porte  du  sanctuaire  et  demander  pardon, 
la  face  contre  terre,  le  jour  de  la  plus 
prochaine  assemblée... 

Madame    Durut.    —   Ce    sera   le  ven- 
dredi (i)  de  l'autre  semaine. 

(i)  On  saura  par  la  suite  pourquoi  ce  jour  était  particu- 
lièrement celui  des  grandes  cérémonies  des  Aphrodites,  ou 
plutôt  on  devine  déjà  que  ce  choix  était  un  hommage  à 
Vénus. 
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La  Duchesse.  —  Ah  !  tant  mieux  !  J  y 
veux  faire  amende  honorable,  me  sou- 
mettre à  tout,  et  me  donner  tout  entière, 
si  j'y  suis  condamnée,  au  plus  abject  des 
frères... 

Madame  Durut.  —  Et  vous  voilà  tou- 
jours !  Oublierez-vous  donc  éternelle- 
ment, duchesse  que  vous  êtes,  que  toute 
distinction  entre  les  frères  disparaît  dès 
qu'ils  mettent  ici  le  pied  ?... 

La  Duchesse  (Occupée  d'Alfonse).  — 
Cher  Enfant  î  moi,  t'avoir  outragé  !  (Elle 
le  caresse.) 

Le  Chevalier  (répondant  à  ses  bontés). 
—  Quel  outrage?  vos  combats,  votre  fu- 
reur elle-même,  tout  cela  n'avait-il  pas 
de  quoi  décorer  mon  bonheur  ! 

La  Duchesse  (le  montrant  à  madame 
Durut).  —  Mais  ne  devais-je  pas  à  ces 
traits  enchanteurs,  à  cette  angélique 
physionomie,  reconnaître  quelqu'un  de 
bien  né  !  (Au   chevalier.)  Q.u'es-tu   donc 
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enfin,  dans  le  monde  ?  Y  as-tu  d'autre 
distinction  que  celle  d'ensorceler  sans 
doute  toutes  les  femmes?... 

Le  Chevalier.  —  Je  suis  à  Malte  et  à  la 
suite  des  dragons,  en  attendant  l'exer- 
cice d'une  charge,  aujourd'hui  suspen- 
due, mais  que  peut-être  on  n'abolira 
pas. 

La  Duchesse  (avec  feu).  —  Ah  î  du 
moins,  auras-tu  celle  de  mon  premier 
fouteur  (i)  aussi  longtemps  que  cela 
pourra  te  plaire  :  viens,  qu'à  l'instant  je 
t'en  mette  en  possession.  (Elle  enjambe 
Alfonse  et  écarte  en  même  temps,  avec 
une  sorte  de  fureur,  tout  ce  qui  pouvait 
les  couvrir].  Toi,  Durut,  contemple  la 
rare  perfection  de  cet  être-là  ! 

Madame  Durut.  (finement).  —  Nous 
en  avons  aussi  quelque  idée. 

La  Duchesse  (s'exaltant).  —   Est-ce  un 

(i)  Et  les  duchesses  aussi,  parfois,  ont  de  ces  gaîtés  ;  j'en 
appelle  aux  lecteurs  qui  peuvent  en  avoir  l'expérience. 
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homme  ?  est-ce  un  dieu  ?  (Elle  saisit 
avec  transport  le  fier  boute-joie).  Vois, 
admire  î  Quelle  vigueur  !  quel  tour  1 
quelle  grâce  !  (Elle  se  le  plante  avec  dé- 
lire). 

En  ce  moment,  le  comte,  impatienté 
d'attendre,  arrive  et  voit  tout.  En  vain, 
madame  Durut  s'est  jetée  précipitam- 
ment vers  la  porte,  voulant  la  fermer  au 
nez  du  comte  ;  il  résiste,  repousse,  et 
s'élance  dans  la  chambre. 

La  Duchesse  (doublement  transportée 
de  désir  et  d'indignation,  au  chevalier). 
—  Va,  va  toujours,  mon  roi  :  tant  pis 
pour  les  sots  curieux. 

La  duchesse  s'agite  avec  passion  sur  le 
bel  Alfonse  ;  il  en  coûte  d'abord  quelque 
chose  à  celui-ci  d'avoir  pour  témoin  de 
son  triomphe  un  homme  contre  lequel 
il  n'a  pas  le  moindre  grief,  mais  bientôt 
sa  position  l'entraîne  :  il  a  du  plaisir,  il 
en  donne,  intérêt  cent  fois  plus  flatteur! 

6 
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Cependant  le  comte,  stupéfait,  indi- 
gné, demeure  comme  hébété  dans  les 
bras  de  madame  Durut,  qui  croit  devoir 
le  retenir,  de  peur  qu'ils  ne  se  porte 
peut  être  à  quelque  violence. 

Madame  Durut  (au  comte).  —  Hélas  I 
mon  cher,  la  pilule  est  amère,  mais  il 
faut  l'avaler.  Pourquoi  diable  aussi, 
vous  qui  ne  pesez  pas  un  zeste  dans 
votre  fichue  Assemblée,  demeurer  en 
retard  par  air  et  sans  autre  vue  que  celle 
de  jouer  le  capable  ! 

Le  Comte  (brutalement,  en  la  re- 
poussant). —  Eh  !  sacrebleu  1  laisse 
moi  1  (La  Durut,  séparée  de  lui,  s'ap- 
proche des  autres,  qui  vont  toujours 
leur  train). 

La  Durut  (au  comte).  —  Tu  deviens 
fou,  mon  cher  petit  comte.  Un  autre 
à  ta  place  ne  perdrait  pas  ainsi  la  tète. 
Est-ce  bien  toi  ce  même  homme  si  fa- 
meux   chez    nous     par   ses   villettiques 
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prouesses  (i)  I  Est-ce  lui  qui  peut  bouder 
à  la  vue  de  ce  superbe  cul,  posté  comme 
exprès  pour  offrir  une  indemnité  I  Eh  î 
viens  donc,  lâche  fouteur  !  Viens  arracher 
à  ton  rival  heureux,  du  moins,  la  moitié 
de  sa  conquête!  Tiens,  vois-tu?  (Elle 
promène  une  main  caressante  sur  les 
belles  fesses  de  Tenfilée,  et,  d'un  doigt 
tant  soit  peu  pénétrant,  elle  marque  cer- 
tain but).  C'est  là...  là  que  devrait  s'étein- 
dre ta  colère  et  s'effacer  ton  affront  î 

Le  Comte.  —  La  coquine  a  plus  de  bon 
sens  que  moi... 

Il  marche  vers  le  lit,  mais  c'est  tout 
juste  le  moment  où  la  duchesse  et  le 
chevalier  tombent  en  crise.  Leurs  agita- 
tions, leurs  accents,  leurs  mots  cares- 
sants, passionnés,  sont  de   nature    à    ce 

(i)  L'univers  sait  que  réquivoque  marquis  de  Villette  est 
le  président  perpétuel  du  formidable  club  des  citoyens  ré- 
troactifs, partant  zélé  partisan  de  la  Constitution,  où  tout 
est  sens  devant  derrière. 
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que  ]e  comte  soit  plus  humilié  qu'en- 
flammé. Il  n*a  fait  ainsi  quelques  pas 
que  pour  être  de  plus  près  témoin  des 
transports  brûlants,  du  bonheur  sublime, 
de  Textatique  oubli  des  êtres  qui  Toutra- 
gent.  Il  se  jette  sur  un  siège,  confus, 
pensif,  embarrassé  de  sa  contenance, 
Tœil  sombre,  la  tête  baissée  et  soupirant 
avec  douleur.  Un  peu  plus  tard,  un  signe 
que  fait  la  duchesse  à  madame  Durut  de- 
mande qu'on  rejette  les  couvertures  sur 
elle  et  le  chevalier,  qu'elle  garde  à  ses 
côtés.  Reste  à  savoir  comment  se  termi- 
nera cette  scène  étrange.  C'est  à  quoi 
vont  penser  les  quatre  acteurs  pendant 
plusieurs  minutes  qui  se  passent  dans  le 
silence  et  Timmobilité. 
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QUATRIÈME   FRAGMENT 


Le  Comte  (au  chevalier,  se  levant  brus- 
quement). —  Je  connais  trop  la  façon  de 
penser  de  madame  la  duchesse  pour  pou- 
voir douter  que  vous  soyez  un  homme 
comme  il  faut  ;  ainsi,  monsieur,  nous 
n'aurons  probablement  ensemble  qu'une 
explication  très  décente  sur  le  hasard  qui 
vous  fait  recueillir  le  fruit  d'un  rendez- 
vous  donné  pour  moi.  Cependant,  si  par 
malheur  je  me  trouvais  encore  plus  lésé 
que  je  ne  suppose  l'être... 
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Le  Chevalier  (avec  fierté).  —  Qu'en  se- 
rait-il, monsieur  ? 

Le  Comte  (fièrement  à  son  tour).  — 
C'est  ce  que  je  vous  ferai  savoir  mon- 
sieur. 

Le  Chevalier  (se  soulevant).  —  Je 
n'aime  pas  à  différer  ces  sortes  d'éclair- 
cissements... (Il  s'échappe  du  lit  et  suit 
nu  le  comte,  qui  vient  de  passer  dans  la 
salle  du  bain,  où  sont  aussi  les  habits  du 
chevalier). 

Madame  Durut  (leur  courant  après). 
—  Holà  !  mes  beaux  champions  !  ce  lieu 
n'est  du  tout  celui  des   scènes  tragiques. 

La  Duchesse  (accourant  aussi,  à  ma- 
dame Durut).  —  Arrêtez-les  1  ma  bonne 
amie.  Si  j"ai  quelque  empire  sur  vous, 
messieurs... 

En  même  temps,  madame  Durut  a 
fermé  la  pièce  à  la  clef.  Le  chevalier 
s'habille  en  grande  hâte.  Madame  Durut 
sert  la  duchesse,  qui  en  fait  autant,  mar- 
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quant  par  des  mouvements  convulsifs 
qu'elle  éprouve  quelque  chose  de  bien 
pénible... 

Le  Comte.  —  Quel  est  ce  jeune  homme, 
madame  Durut? 

La  Duchesse  (vivement).  —  son  ne- 
veu (i). 

Le  Comte  (feignant  de  se  calmer,  et 
dun  ton  ironique).  —  Digne  choix,  en 
vérité  !  Je  n*ai  plus  rien  à  dire.  (A  ma- 
dame Durut).  Ouvrez-moi. 

Le  Chevalier.  —  On  vous  trompe, 
monsieur.  Dans  un  moment  je  retourne 
à  Paris  ;  si  vous  n'avez  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  m'y  suivre,  nous  pourrons 
causer  en  chemin  et  déterminer  à  quel 
point  chacun  de  nous  offense  son  rival. 

Le  Comte.  —  Je  suis  à  vos  ordres. 

Madame    Durut.    —   Cela  vous  plaît  à 


(i)  Ce  mensonge  a  pour  but,    à  la  fois    et    de  vexer   le 
comte  et  de  prévenir  une  affaire  d'honneur. 
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dire  :  vous  êtes  tous  deux  aux  miens. 
Mais  voyez  donc  un  peu  ces  mutins  î  Sa- 
chez, mes  beaux  messieurs,  que,  toute 
taquinerie  cessante,  vous  ne  sortirez  pas 
d'ici  que  je  ne  le  veuille  bien.  Oh  !  vous 
êtes,  en  dépit  de  vos  bouillants  courages, 
tout  à  fait  à  mon  pouvoir. 

La  duchesse  ne  sort  des  mains  de  ma- 
dame Durut  que  pour  aller  tomber  pe- 
samment dans  une  bergère,  où  elle  joue 
assez  bien  la  défaillante. 

La  Duchesse  (avec  les  mines  conve- 
nables).—  Je  me  sens  mal...  Durut,  de 
l'eau  de  Cologne...  des  sels...  del'éther... 
Je  n'en  puis  plus...  j'étouffe.,,  je  me 
meurs...  (Elle  est  pour  lors  immobile, 
dans  l'attitude  la  plus  théâtrale,  l'œil 
fermé,  mais  sans  que  les  roses  des 
joues  et  des  lèvres  aient  pâli  de  la  moin- 
dre nuance). 

Le  Chevalier  (aux  pieds  de  la  du- 
chesse). —  O  ciel  I  quel  malheur  ! 
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Madame  Durut  (assez  calme  et  donnant 
du  secours).  —  Là  1  là  !  ne  vous  désespé- 
rez pas,  cela   n'aura  pas   de  suites... 

En  effet,  à  peine  a-t-on  mis  des  sels 
d'Angleterre  sous  le  nez  de  la  duchesse, 
qu'un  long  soupir  annonce  la  clôture  de 
son  évanouissement. 

Madame  Durut  (au  comte).  —  Voilà 
pourtant,  vilain  homme,  la  belle  besogne 
que  vous  êtes  venu  faire  ici  1  Que  je  dé- 
teste ces  vaniteux  1  Tout  irait  si  bien,  si 
l'on  voulait  ne  mettre  que  de  la  folie 
à  ce  qui  est  uniquement  affaire  de  plai- 
sir. 

Le  Comte.  —  vous  verrez  maintenant 
que  c'est  moi  qui  ai  tort  ! 

Madame  Durut.  —  Assurément  et  en 
tout  point.  Vous  vous  êtes  conduit  en 
homme  qui  n'a  pas  le  sens  commun. 
Vous  arrivez  trop  tard  :  premier  tort, 
d'autant  plus  inexcusable,  qu'il  est  abso- 
lument   volontaire  ;  vous  vous  montrez 
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ici  avec  l'assurance  et  la  brusquerie  dont 
on  blâmerait  même  un  mari  :  second 
tort  ;  vous  nous  rompez  tous  en  visière  : 
plus  grand  tort,  qui  vous  donne  en  même 
temps  beaucoup  de  ridicule  ;  la  preuve 
en  est  à  ce  qu'il  vous  a  été  forcé  de  voir 
et  d'endurer.  Répondez  à  tout  cela.  Eh  ! 
morbleu  î  puisque  vous  aviez  assez  joli- 
ment passé  votre  temps  là-bas,  que  n'y 
restiez-vous  ?  Célestine  aurait  bien  eu  la 
complaisance  de  vous  y  tenir  plus  long- 
temps compagnie. 

La  Duchesse  (avec  intérêt).  —  Céles- 
tine !...  ils  ont  été  ensemble  ? 

Madame  Durut.  —  Assurément,  et  de 
la  meilleure  intelligence  encore. 

Les    mêmes,    Célestine. 

Célestine  (en  dehors  et  frappant.  — 
J'entends  qu'on  parle  de  moi,  veut-on 
bien  m'ouvrir? 
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Madame  Durut  ouvre  et  lui  conte  ra- 
pidement la  querelle  de  ces  messieurs. 

Cflestine  (gaîment).  —  Fort  bien  !  (Au 
comte).  Voilà  donc,  petite  perfide,  com- 
ment je  puis  me  fiera  vos  belles  protes- 
tations !  (Avec  une  menace  badine}.  Si 
j'étais  babillarde,  comme  vous  seriez 
grondé  I  Allons,  la  paix,  mes  bons  amis. 
(Au  comte,  en  lui  montrant  le  chevalier). 
Voyez  donc  comme  il  est  joli  1  Vous  au- 
riez la  barbarie  de  l'embrocher  en  face  ? 

Les  esprits  sont  déjà  considérable- 
ment appaisés  ;  la  duchesse  et  madame 
Durut  sourient  à  Tépigrammatique  plai- 
santerie de  Célestine. 

La  Duchesse  (au  comte,  d'un  ton  pi- 
qué). —  Il  paraît,  monsieur,  que  nous 
sommes  pas  en  reste  Tun  de  l'autre... 
(D'un  ton  moins  sec).  Que  tout  ceci  fi- 
nisse donc  convenablement.  (Elle  lui 
tend  la  main).  Je  vous  pardonne  l'aima- 
ble Célestine  ;  faites-vous  de  même  une 
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raison  au  sujet  du  charmant  chevalier... 
Touchez  là. 

Le  Comte  (obéissant).  —  Vous  avez 
tant  d'ascendant  sur  moi...  qu'il  faut 
bien  en  passer  parce  que  vous  voulez. 
Allons,  madame...  qu'il  n'en  soit  plus 
parlé. 

Célestine  (avec  espièglerie).  —  Oui  dà  î 
cela  est  fort  aisé  à  dire.  Je  ne  prends 
pas,  moi,  la  chose  aussi  indifïéramment. 
J'avais  fait  une  conquête  ;  on  m'avait 
juré  les  plus  belles  choses  du  monde  ;  il 
faut  que  mon  compte  se  trouve  à  tout 
ceci.  Je  déclare  donc  que  je  m'empare 
de  monsieur  (du  chevalier)...  sauf  à  le 
restituer  à  qui  il  appartiendra  lorsque  je 
croirai  m'étre  suffisamment  vengée. 

Madame  Durut.  —  La  matoise  I  tout  en 
riant,  elle  le  fera  comme  elle  le  dit,  ou 
le  diable  m'emporte  î  Oh  1  je  la  connais  ! 
Mais  pensons  enfin  au  solide  :  il  faut 
dîner;  qu'en  pensez-vous,  mes  enfants? 
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La  Duchesse.  —  Je  meurs  d'appétit. 

Madame  Durut.  —  Eh  bien!  allons. 
Nos  jeunes  braves  videront  leur  querelle 
à  table,  et  se  battront  à  l'aise  le  verre  à 
la  main.  (Elle  prend  au  comte  une  main  ; 
à  Alfonse  :)  La  vôtre  ?  approchez.  (Le 
chevalier  approche.  Elle  réunit  leurs 
mains).  La  paix,  au  nom  du  plaisir  ! 

Le  Comte.  —  De  tout  mon  cœur.  (Ils 
s'embrassent). 

Madame  Durut.  —  Je  ne  demande  pas 
à  madame  la  duchesse  si  elle  trouve  bon 
que  nous  ne  nous  séparions  pas.  Si  sa 
conversation  est  sincère... 

La  Duchesse  (interrompant).  —  Très 
sincère,  je  te  jure,  ma  chère  Durut.  Il 
faut  que  Célestine  et  toi  soyez  des  nô- 
tres ;  je  l'aurais  exigé  si  tu  ne  m'avais 
pas  prévenue... 

Madame  Durut.  —  C'est  parler,  cela. 
Allons,  je  commence  à  espérer   qu'enfin 
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on  pourra  faire  quelque  chose    de  vous. 
(Madame  Durut  s'en  va). 

Peu  d'instants  après,  un  des  jockeys, 
qu'on  connaît  déjà,  vient  annoncer 
qu'on  a  servi  et  conduit  les  convives  à 
une  pièce  délicieuse.  Elle  représente  un 
bosquet  dont  le  feuillage  peint  de  main 
de  maître,  se  recourbe  en  coupole  jus- 
que vers  une  ouverture  ménagée  en  haut 
et  d'où  vient  le  jour,  à  travers  une  toile 
légèrement  azurée  qui  complète  l'illu- 
sion. On  voit,  sur  le  fond  transparent, 
les  extrémités  des  feuilles  et  quelques 
jets  élancés  se  découper  avec  une  vérité 
frappante.  Tout  autour  de  la  pièce,  aux 
troncs  des  arbres  régulièrement  espacés, 
on  voit  attachée  une  draperie  blanche 
bordée  de  crépines  d'or,  qui  est  censée 
cacher  tous  les  intervalles  au-dessous  du 
feuillage.  Le  bas  est  une  balustrade  du 
meilleur  style,  peinte  en  marbre  blanc  et 
qui  paraît  se  détachej.  Le  tapis  est  un  ga- 
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zon  factice  parfaitement  imité.  A  peine 
s'est-on  rénni  dans  cet  agréable  lieu  qu'il 
y  survient  le  dîner  le  plus  sensuel. 

La  duchesse,  le  comte,  le  chevalier, 
Célestine  et  madame  Durut  sont  à  table 
et  mangent. 

Madame  Durut.  —  Vous  ne  paraissez 
pas  penser  à  me  remercier,  cependant 
vous  avez  l'étrenne  de  cette  jolie  salle, 
qui  n'est  achevée  que  depuis  quelques 
jours,  et  où  je  n'ai  permis  à  qui  que  ce 
soit  d'entrer  tandis  qu'on  y  travaillait. 

Le  Chevalier.  —  On  ne  pouvait  rien 
penser  de  plus  agréable  et  l'exécution  en 
est  parfaite. 

Le  Comte.  —  L'architecte  a  un  peu 
écouté  aux  portes.  Je  connais  la  pareille 
salle,  je  dis  absolument  pareille,  chez  le 
marquis  de  (i)... 


(i)    Le   comte  a   raison.  Cette   salle   existe  en  original 
chez  une  dame  fort  célèbre,  que  les  deux  sexes  déchirent 
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Madame  Durut  (interrompant).  —  Je 
connais,  je  connais  !  assurément  vous 
pouvez  connaître.  Une  chose  n'a-t-elle 
donc  de  prix  qu'autant  qu'elle  soit  uni- 
que? A  boire  î  Je  passe  ma  vie  à  enten- 
dre d'insoutenables  gens  comparer,  épi- 
loguer,  au  lieu  de  jouir... 

Célestine  (interrompant).  —  Et  ma 
bouillante  sœur  se  fâche  au  lieu  de  man- 
ger !  cela  ne  revient-il  pas  au  même  ? 

La  Duchesse.  —  Célestine  a  raison,  et 
je  suis  enchantée,  Durut  qu'elle  vous  ait 
prise  sur  le  fait.  Savez-vous  que  vous 
devenez  d'une  humeur... 


également,  les  femmes  par  hypocrisie,  car  elles  ont  son 
amour  et  lui  prodiguent  le  leur  ;  les  hommes  par  un  sot 
amour  propre,  car  près  d'elle,  ils  sont  rarement  heureux. 
Mais  qui  peut  juger  sans  passion  cette  Sapho  moderne  ne 
peut  s'empêcher  de  l'admirer  et  de  l'aimer,  et  s'étonne  de 
lui  voir  concilier  de  la  manière  la  plus  naturelle  les  goûts 
et  les  habitudes  de  la  femme  à  la  fois  la  plus  légère  et  la 
plus  réfléchie,  la  plus  frivole  et  la  plus  essentielle,  la  plus 
capricieuse  en  fait  de  plaisir,  et  la  plus  invariable  en  fait 
de  sentiments. 
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Madame  Durut  (avec  surprise).  —  Et 
vous  aussi  ?  A  votre  tour,  messieurs, 
grondez-moi.  J'ai  donc  de  Thumeur?  Eh 
bien  !  il  faut  la  noyer  dans  le  bourgo- 
gne. (Elle  s'en  fait  donner  une  bouteille 
et  se  verse  rasade).  A  vos  santés  î... 

Le  Comte.  —  J'aime  mieux  cela  que  de 
la  morale. 

On  boit  à  la  ronde.  Ils  mangent  tous 
du  meilleur  appétit  et  boivent  à  propor- 
tion. Avec  le  second  service  on  a  ap- 
porté des  vins  délicieux.  Les  entremets 
sont  ingrédientés  de  manière  à  ne  pas 
permettre  que  de  tels  convives  conser- 
vent longtemps  leur  sangfroid  et  demeu- 
rent à  table  sans  s'agacer.  Quoique  le 
chevalier  ait  fait  passablement  des 
siennes,  il  se  sent  déjà  des  véléités  pour 
cette  friponne  de  Célestine,  dont  il  est 
voisin  et  qui  joue  avec  lui  de  la  pru- 
nelle, à  faire  santer  le  bouchon-.  La  vue 
de  plus  de  la  moitié  de   ses  merveilleux 
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tétons  (qu'elle  découvre  sous  prétexte 
d*y  pourchasser  un  peu  de  pain  qui  la 
blesse)  achève  de  mettre  en  rut  Finflam- 
mable  jouvenceau. 

Cependant  il  s'observe  assez  bien  pour 
ne  pas  se  mettre  dans  le  cas  d'offenser 
la  duchesse,  qui  le  guette  du  coin  de 
l'œil.  De  son  côté,  le  comte  croit  de  son 
honneur  qu'avant  qu'on  se  quitte,  la  du- 
chesse ait  fait  aussi  quelque  chose  pour 
lui.  Durut,  qui  ne  perd  rien  de  tout  ce 
manège,  rit  sous  cape,  et  déjà  se  doute 
de  ce  qui  va  suivre.  Au  dessert,  les  gens 
renvoyés,  la  conversation  s'anime  par 
degrés  et  devient  des  plus  polissonnes. 
En  voici  un  léger  échantillon  : 

Madame  Durut.  —  A  propos,  madame 
la  duchesse,  il  y  a  longtemps  que  vous 
n'êtes  venue  par  ici  avec  ce  grand  lé- 
vrier... cet  étranger,  si  blond,  si  pom- 
ponné î... 

La  Duchesse.  —  Elle  me  divertit  avec 
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son  lévrier,  c'est  justement  un  Danois... 
l'Opéra  me  Fa  enlevé  ... 

Célestine.  —  L'Opéra  ne  vous  a  pas  en- 
levé grand'chose.  Cet  homme  est  bien  le 
plus  glacial  bande-à-l'aise  !  (Gaîment). 
Nous  sommes  tous  garçons,  ici  ? 

La  Duchesse  (souriant).  —  Il  a  donc 
l'avantage  de  vous  connaître  ? 

Célestine.  —  Oh  !  ne  m'en  parlez  pas. 
J'eus  un  jour,  je  ne  sais  par  quel  caprice 
d'avoir  quelqu'un  d'encore  plus  blond 
que  moi,  le  malheur  de  m'aventurer 
avec  ce  beau  monsieur;  cela  fut  d'un 
nul!...  Il  est  vrai  qu'il  resta  sur  le  champ 
de  bataille  un  diamant,  mais  vivent  les 
gens  qui  savent  les  faire  gagner  ! 

La  Duchesse  (sentant  une  atteinte).  — 
Comte,  j'ai  des  cors,  je  vous  en  avertis. 
(Elle  sourit). 

Madame  Durut.  — Oh!  je  le  reconnais 
au  langage  des  pieds.  Chez  moi,  certain 
soir  qu'il  s'agissait  d'enivrer  un  provin- 
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cial  et  de  lui  souffler  sa  jolie  femme,  ne 
voilà-t-il  pas  mon  maladroit  qui,  à  ta- 
ble, en  face  du  couple,  se  trompe  et 
croyant  faire  une  gentillesse  à  madame, 
vous  appuie  amoureusement  un  pied  sur 
l'orteil  goutteux  du  mari  !  Celui-ci  de 
jeter  le  cri  de  quelqu'un  qu'on  mettrait 
à  la  broche  et  de  retirer  les  jambes  si 
promptement,  si  fort  et  si  haut,  qu'il 
soulève  la  table  et  renverse  tout  ce  qui 
la  couvrait.  Figurez-vous  le  baccanal,  le 
tracas,  la  consternation  d'une  femme 
peu  faite,  alors,  à  de  pareils  événe- 
ments !...  Il  est  vrai  que,  depuis,  nous 
en  avons  fait  une  rude  lame...  Comte, 
vous  pouvez  certifier  ce  que  je  dis. 

Le  Comte  (froidement). —  Q.u'en  faites- 
vous? 

Madame  Durut.  —  C'est  du  véreux 
maintenant.  Elle  vient  encore  de  temps 
en  temps  dans  ma  maison  de  Paris,  pour 
les  moines. 
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La  Duchesse.  —  Fi  î 

Le  Comte.  —  Q_uant  à  moi,  je  l'ai  tota- 
lement perdue  de  vue,  il  y  a  bien  six 
mois,  depuis  qu'elle  m'a  débauché  mon 
valet  de  chambre. 

CtLESTiNE.  —  Ce  fut  sans  doute,  pour 
vous,  un  grand  crève-cœur  que  de  per- 
dre deux  maîtresses  à  la  fois. 

Madame  Durut.  —  Pourquoi  pas 
trois  1  car  la  dame  ne  se  faisait  pas 
beaucoup  prier  pour  faire  le  thème  en 
deux  façons. 

Le  Comte.  —  De  la  méchanceté!  Il 
est  assez  plaisant  qu'on  gronde  ici  ces 
sortes  de  caprices,  tandis  qu'on  veut 
bien  les  laisser  en  paix  dans  la  société. 
Vous  voilà  trois  femmes  :  laquelle  de 
vous  osera  jurer  de  n'avoir  jamais  varié 
la  manière  de  faire  des  heureux  ? 

Célestine.  —  Monsieur  le  comte  vou- 
drait nous  confesser  apparemment  ! 
Ornant  à  moi,  je  ne  suis  pas  pressée   de 
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m'accuser  de  péchés  dont  il  est  très  pos- 
sible que  je  n'aie  aucun  repentir. 
(Avec  espièglerie).  Pends-toi,  brave  Gril- 
lon... (i). 

Madame  Durut.  —  Pour  moi,  je  pose 
en  fait  qu'il  n'y  a  que  les  sots  qui  se 
privent  d'user  de  tous  les  moyens.  Je  dis 
hommes  et  femmes.  Avis  à  l'auditeur, 
beau  chevalier  qui  semblez  être  à  mille 
lieu  de  nous.  Si  j'étais  un  aussi  joli  gar- 
çon que  vous,  je  ne  me  contenterais  pas 
de  tourner  la  tête  aux  femmes,  je  vou- 
drais m'amuser  encore  à  me  faire  lancer 
par  tous  les  Villettes  du  royaum.e.  11  en 
vient  ici  à  qui  ce  chien  de  museau-là  fe- 
rait faire,  ma  foi,  de  belles  extrava- 
gances l  Notre  fortune  serait  faite  à  tous 
deux. 

La   Duchesse.    —   Taisez-vous,  Durut. 

(i)  C'est  ainsi  que  Célestine  trahit  son  goût  bizarre  et 
fait  sentir  au  comte  qu'il  a  perdu,  le  matin,  une  belle  oc- 
casion. 
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Voyez  comme  vous  embarrassez  ce  pau- 
vre enfant  ! 

Madame  Durut.  —  Lui  !  pas  tant  que 
vous  Timaginez,  madame.  Priez-le  de 
vous  raconter  ses  petites  facéties  d'éco- 
lier... Il  y  a  passé,  je  vous  le  jure. 

Le  Chevalier  (avec  grâce).  —  Voilà 
qui  est  très  mal  de  ta  part,  ma  chère 
Durut,  et  tu  justifie  le  proverbe  qui  dit 
qu'on  n'est  jamais  trahi  que  par  ses 
proches. 

Célestine.  —  Comment  î  on  te  Ta  mis, 
mon  cher  petit  chevalier  !  Si  j'avais 
Thonneur  d'être  garçon,  je  donnerais 
beaucoup  pour  avoir  la  même  joie. 

Le  Chevalier  l'embrasse  et  lui  dit  à 
l'oreille  :  —  Si  des  hommes  pouvaient 
ressembler  à  la  magique  Célestine,  je 
voudrais  être  la  catin  de  tous  les  bougres 
de  l'univers.  (Elle  lui  rend  son  baiser 
avec  transport,  et  risque,  à  la  faveur  de 
la  table,  de  lui  faire  plus  bas  une  visite 


104  LES   APHRODITES 

d'amitié.  En  même  temps  la  duchesse 
sent  une  main  du  comte  qui  se  faufile  à 
travers  l'ouverture  de  ses  poches...) 

La  Duchesse.  —  Mais,  mon  cher  comte, 
que  voulez-vous  donc  me  voler?...  Les 
mains  sur  la  table,  s'il  vous  plaît  î 

Madame  Durut  (avec  malice).  —  Eh 
bien  !...  Célestine  I  chevalier  !  Tordre 
est  pour  tout  le  monde  ;  à  quoi,  diable, 
vous  amusez-vous  donc  là? 

Célestine  (riant).  —  Voyez  quelle  tra- 
casserie I  On  ne  peut  donc,  sans  scan- 
dale, manier  un  peu  les  breloques  du 
monde  ! 

Madame  Durut.  (se  levant  brusque- 
ment et  détournant  la  nappe).  —  Sacre- 
bleu  I  quelles  breloques  !  C'est  bien 
aussi  la  montre,  ma  foi  I 

Célestine  (ainsi  prise  sur  le  fait,  en 
donnant  au  charmant  boute-joie  un  petit 
coup  badin)  :  —  Au  revoir  donc  I...  (A 
la  société).    Puisqu'il    faut  reprendre  le 
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fil  de  la  conversation,  où  en  est-on  ? 
(xMoment  de  silence).  Vous  voyez,  ma 
sœur,  qu'on  ne  dit  mot.  C'était  bien  la 
peine  de  nous  déranger  !... 

La  Duchesse.  —  J'aime  Célestine  à  la 
folie  ;  si  j'étais  là,  je  l'embrasserais  à 
cause  de  sa  sincérité. 

Célestine  (accourant).  —  Ah  !  je  vien_ 
drais  de  bien  plus  loin  pour  cueillir  une 
faveur  si  douce.  (Elle  s'embrassent  vive- 
ment ;  le  chevalier  a  suivi  sans  trop  sa- 
voir pourquoi). 

La  Duchesse.  —  Eh  bien  I  vous  voilà  ? 

Le  Chevalier.  —  C'était  pour  observer 
de  plus  près  la  chose  du  monde  la  pliis 
intéressante  et  que  j'aime  le  mieux 
voir  :  deux  jolies  femmes  se  faisant  des 
caresses. 

La  Duchesse  (sans  humeur).  —  Petit 
roué  !  tu  venais  tout  bonnement  à  la 
piste  de  Célestine.  Va,  tu  ne  vaux  pas 
les  bons  sentiments  qu'on  pourrait  avoir 
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la  folie  de  prendre  pour  toi...  Il  me 
prend  aussi  fantaisie  maintenant  de  con- 
soler ce  pauvre  comte,  avec  qui  j'ai  bien 
quelques  petit  torts. 

Madame  Durut.  — Quant  à  moi,  j'au- 
rais tort  de  ne  pas  vider  cette  bouteille  : 
elle  est  digne  de  la  bouche  des  dieux  ! 
(Elle  boit). 

Ce  qu'a  dit  la  duchesse  n'avait  pour 
but  que  de  piquer  un  peu  le  chevalier, 
mais  le  comte  Ta  pris  au  pied  de  la  let- 
tre. En  conséquence,  profitant  de  ce  que 
la  duchesse  s'est  levée  pour  embrasser 
Célestine,  il  s'est  glissé  à  la  place  de  la 
première  et  méditant  de  la  recevoir  sur 
lui,  quand  elle  voudrait  se  rassoir,  il  dis- 
pose tout  si  bien,  qu'en  effet,  il  se  trouve 
qu'elle  retombe  à  cru  sur  quelque  chose 
qui  surprend  toujours  agréablement  les 
dames.  Pour  peu  qu'un  homme  soit 
adroit  en  pareil  cas,  il  est  au  but  avant 
qu'on    ait  eu  le   temps  de    soupçonner 
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son  dessein...  Bref,  la  duchesse  est  en- 
filée, à  cheval  sur  le  comte  et  lui  tour- 
nant le  dos.  Au  même  instant,  cette 
coquette  de  Célestine,  qui  se  proposait 
de  faire  au  comte  en  passant  quelque 
amitié,  s'incline  pour  lui  donner  un  bai- 
ser, qu'il  reçoit  en  se  penchant  un  peu 
sur  la  gauche,  derrière  la  duchesse. 
L'égrillard  de  chevalier  profite  de  la 
posture  de  Célestine  pour  lui  jeter 'ses 
jupons  par  dessus  les  hanches,  et  sans 
dire  gare,  il  lui  plante  vigoureusement 
ce  dont  tout  à  Theure  elle  venait  de  s'a- 
muser. La  formation  de  cet  assemblage 
est  telle,  que  les  célestes  figures  de  la 
duchesse  et  du  chevalier  se  trouvent  fort 
à  portée  l'une  de  l'autre.  En  dépit  de  la 
double  infidélité,  l'aimant  du  plaisir  les 
attire  ;  leurs  bouches  s'unissent,  leurs 
langues  s'enlacent  ;  ils  se  baisent  et  se 
sucent  avec  fureur.  Ainsi,  chacun  des 
quatre  acteurs  se  partage  presque  égale- 
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ment;  la  volupté  circule  ;  le  plaisir  que 
la  duchesse  doit  au  comte,  elle  le  com- 
munique au  chevalier,  qui  le  rend  à  Cé- 
lestine,  qui  le  ramène  enfin  à  sa  pre- 
mière source.  Madame  Durut  est 
enchantée  ;  elle  boit  un  grand  coup  à  la 
santé  delà  quadruple  alliance  ;  puis,  elle 
vient  le  plus  près  qu'elle  peut,  examiner 
en  tous  sens  cet  intéressant  impromptu. 
Elle  s'assied  enfin,  tout  contre  le  che- 
valier, dont  elle  caresse  d'une  main  les 
dépendances,  tandis  que  de  l'autre  elle 
se  donne  une  électrique  et  très  active 
commotion.  Bientôt  on  n'entends  plus 
que  soupirs,  sanglots,  petits  mots  char- 
mants qui  perdent  tout  à  être  répétés  ; 
gros  mots  de  madame  Durut,  possédée 
d'une  double  ivresse  et  qui  ne  se  pique 
pas,   comme  on  sait,  de  raffinement. 

On  se  décompose  enfin,  on  reprend 
des  forces  dans  les  flacons,  on  babille 
avec  ce  délire  d'heureuse  folie  qu'aucun 
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récit  ne  peut  fixer.  Un  excellent  café, 
suivi  des  liqueurs  les  plus  fines,  termine 
ce  voluptueux  dîner. 

Le  comte,  très  pressé  (ou  qui  feint  de 
Têtre)  d'assister  à  Tauguste  pétaudière, 
part  tout  de  suite  dans  son  rapide  ca- 
briolet. La  duchesse  reste.  L'adroite  et 
complaisante  Céiestine  prête  son  minis- 
tère pour  la  mettre  en  état  de  paraître 
au  spectacle.  Le  chevalier,  dont  on  a 
renvoyé  les  chevaux  et  qui  n'a  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  se  reposer,  suit  aux 
Italiens  son  équivoque  conquête,  qui 
Fenlève  dans  un  vis-à-vis  d'une  élégance 
achevée,  attelé  de  deux  anglais  sans  prix 
pour  la  vitesse  et  la  beauté. 
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OU     EN     SOMMES-NOUS  ? 

COLIN -MAILLARD 

l'habit     ne    fait     pas    le    MOINE 
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PREMIER     FRAGMENT 


Madame  Durut,  Célestine 

Elles  sont  dans  le  logement  de  la  pre- 
mière et  sont  occupées  de  compter. 
Chacune  a  sous  les  yeux  un  livre  de 
dépense,  dont  elle  vérifie  les  articles. 

Madame  Durut.  —  J'ai  fait. 

Célestine.  —  Et  moi  aussi,  bien  juste 
en  même  temps  que  toi. 

8 
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Madame  Durut.  —  A  combien,  d'a- 
près ton  addition,  se  monte  la  dépens© 
du  mois  ? 

Célestine.  —  A  neuf  mille  six  cent 
quatre-vingt-quatre  livres  douze  sols. 

Madame  Durut.  —  Barème  ne  serait 
pas  plus  correct  que  nous  ;  j'ai  le  même 
total,  à  siz  deniers  près. 

Célestine.  —  Tu  as  raison  ;  six  de- 
niers :  je  les  oubliais  à  cette  colonne. 

Madame  Durut.  —  La  recette  ? 

Célestine.  —  Dix  mille  huit  cent  qua- 
tre-vingt-seize livres  huit  sols...  sans  de- 
niers, pour  le  coup. 

Madame  Durut.  —  On  ne  peut  mieux. 
Eh  bien  !  Célestine,  quel  est  le  métier, 
le  commerce,  soit-disant  honnête,  qui 
produirait  par  mois,  à  raison  de  nos 
fonds,  un  bénéfice  net  de  douze  livres 
cinq  sols  six  deneirs,  tous  frais  faits  et 
bien    des    petites    fantaisies    satisfaites, 
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dont  le   prix   se  trouve  englobé  dans  la 
masse  des  dépenses  ? 

Célestine.  —  L'observation  est  juste. 
Encore  ce  mois-ci  n'a-t-il  pas  beaucoup 
donné. 

Madame  Durut.  —  Sans  compter  que 
j'ai  réduit  de  près  de  mille  écus  les  mé- 
moires des  bâtiments  depuis  l'approba- 
tion des  comptes. 

Célestine.  —  Tout  doux ,  s'il  vous 
plaît,  ma  chère  sœur;  j'ai  réduit,  est 
bientôt  dit!  Oubliez-vous  que  ce  rabais, 
c'est  à  moi  qu'on  en  a  l'obligation,  puis- 
que j'ai  fait  ce  qu'il  fallait  pour  que 
M.  du  Bossage  y  souscrivît. 

Madame  Durut.  —  Tu  cries,  mademoi- 
selle, avant  qu'on  t'écorche  !  Tiens,  re- 
garde, lis  :  «  Trois  cents  livres  de  grati- 
cation  à  mademoiselle  Célestine,  pour 
le  dixième  d'une  épargne  de  trois  mille 
livres  qu'elle   a    procurée    à    l'établisse- 
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ment.  »  Et  cela  sans  préjudice  de  ta  part 
d'associée. 

Célestine.  —  C'est  parler,  cela  et  j'au- 
rais d'autant  plus  mauvaise  grâce  à  me 
faire  trop  valoir,  que  ce  petit  pince-sans- 
rire  d'artiste  s'est  donné  les  airs  de  me 
le  mettre  (i)  sept  fois  pendant  la  nuit 
qui  fut  le  pot-de-vin  de  votre  arrange- 
ment. 

Madame  Durut.  —  Sept  fois  !  mon 
cœur  ;  oh  î  sur  ce  pied,  ce  sera  moi,  ne 
t'en  déplaise,  qui  lui  compterai,  le  30, 
les  mille  livres  qu'il  doit  recevoir.  Je 
ne  me  prévaudrai  nullement  des  dix 
jours  de  grâce  et  j'espère  bien  qu'en  fa- 
veur de  mon  exactitude  à  payer,  il 
daignera  me  faire  tâter  de  son  savoir- 
faire. 

Célestine.  —  Rien  de  plus  assuré,  car 
il  m'a  dit  plus   de    trois  fois,  à  travers 

i)  Entre  sœur  on  ne  se  gêne  pas. 
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les  beaux  transport  qu'il  me  témoignait, 
que  tu  devais  être  une  excellente  jouis- 
sance... 

Madame   Durut  (interrompant).  —  Je 
m'en  pique... 

Célestine  (l'interrompant).  —  Mais, 
que  tu  lui  en  imposais. 

Madame  Durut.  —  Le  pauvre  garçon  ! 
Il  est  bien  trop  bon  d'avoir  peur  de 
moi  !  Qu'il  vienne  !  je  lui  ferai  connaître 
qu'on  m'apprivoise  assez  facilement  et 
que  les  gens  qui  parlent  par  sept,  ont  le 
plus  grand  droit  de  tout  oser  avec  leur 
très  humble  servante.  Mais  poursuivons 
notre  besogne  :  combien  d'abonnements 
reste-t-il  encore  à  faire  payer  ? 

Céléstine.  —  D'abord...  celui  du  com- 
mandeur de  Palaigu. 

Madame  Durut. — Qui?  ce  grand  jeudi  (i) 


(i)  Chez  les  Aphrodites,  on  nomme  «  jeudis  »  ces  mes- 
sieurs qui,  tout  au  moins  partagés  entre  l'œillet  et  la  bou- 
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qu'on  dit  malade  d'un  satyriasis  incu- 
rable ? 

Cflestinl.  —  Et  qui,  depuis  un  mois  à 
peine  qu'il  vient  céans,  a  déjà  fourbi 
tous  les  culs  de  la  maison  ;  il  est  homme 
à  ne  pas  avoir  épargné  même  celui  de  la 
vieille  Pétronille. 

Madame  Durut.  —  Je  réponds  du 
moins  du  mien.  Mais  quelle  rage  !  Quant 
à  Célestine ,  il  est  clair  qu'elle  y  a 
passé  î 

Célestine.  —  Eh  !  mais,  sans  doute, 
tout  comme  une  autre.  Un  jour,  il  m'en 


tonnière  (c'est-à-dire,  une  fois  pour  toutes,  le  cul  et  le 
con),  avaient  pour  jour  de  solennité  le  jeudi,  en  l'honneur 
de  Jupiter,  le  Villette  de  lOlympe,  comme  tout  le  monde 
sait.  Les  femmes  qui  avaient  la  complaisance  de  se  prêter 
au  goût  des  messieurs  les  jeudis  étaient  connues  sous  le 
nom  de  «  Jannettes  >>  (de  Janus),  à  cause  de  leur  double 
manière  de  faire  des  heureux.  Les  amateurs  de  ces  sortes 
de  femmes  se  nommaient  en  conséquence  «  Janicoles.  » 
Les  «  Andrins  »,  en  petit  nombre,  étaient  ceux  qui,  ne 
faisant  cas  d'aucun  charme  féminin,  ne  fêtaient  que  des 
Ganymèdes. 
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contait  ;  la  fantaisie  me  prend  de  voir  en 
quoi  pouvait  consister  sa  recomman- 
dable  maladie.  Ce  caprice  me  mit  en 
connaissance  avec  un  engin  d'une  espèce 
tout  à  fait  nouvelle  pour  moi.  Figure-toi 
la  dureté  du  fer,  neuf  où  dix  pouces  de 
fût,  mais  si  peu,  si  peu  de  diamètre  ! 
Une  manière  de  cerise,  fort  étranglée 
dans  son  rétif  prépuce,  couronne  ce  bel 
objet... 

Madame  Durut.  —  Je  croyais  que, 
pour  continuer  la  description  en  termes 
de  Tart,  tu  allais,  après  fût  et  diamètre, 
nommer  le  gland  chapiteau  et  compter 
les  pouces  par  modules.  Depuis  que 
nous  sommes  jusqu'au  cou  dans  l'archi- 
tecture, on  nous  excède  de  ces  mots 
techniques. 

Cflestine.  —  Laisse-moi  poursuivre. 
Bref,  j'ai  dans  la  main  le  plus  ridicule 
petit  monstre  de  vit  (celui-ci,  pour  le 
coup,  est   technique)  que   la    nature   ait 
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jamais  eu  le  caprice  de  produire.  Je  veux 
pourtant  savoir  s'il  y  a  là  de  quoi  faire 
passer  agréablemçnt  le  temps  à  une 
femme  ;  j'essaie... 

Madame  Durut.  —  Eh  bien? 

Célestine.  —  Je  suis  complètement  at- 
trapée. Peu  d'adresse  ;  nul  aimant  ;  un 
limage  sec,  méthodique,  dont  chaque 
temps  poussé  me  fait  un  petit  mal.  Le 
cher  commandeur  s'aperçoit  que  le  jeu 
ne  me  plaît  guère.  D'ailleurs,  il  me  pa- 
raît un  peu  faisandé  :  la  menace  de  ses 
baisers  me  fait  détourner  la  tête.  Il  prend 
donc  son  parti  galamment,  déconne,  et 
me  roulant  sur  le  lit  un  demi  tour,  vient 
tout  uniment  attaquer  l'autre  poste. 
Grâce  à  la  manie  que  j'ai  de  goûter 
beaucoup  de  ce  genre  d'hommage,  cela 
prend  ;  je  fais  même  à  mon  homme  le 
plus  beau  jeu  du  monde.  Là,  pour  le 
coup,  il  est  délicieux  !  On  n'encule  pas 
avec    plus   de    précaution,  de    ménage- 
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ments  et  d'accessoires  agréables.  Depuis 
ce  temps,  je  distingue  fort  monsieur  le 
commandeur,  et  me  sers  même  volon- 
tiers de  lui,  quand  je  suis  assez  en  gaîté 
pour  faire  la  chouette. 

Madame  Durut.  —  Sacrebleu  !  ma  chère 
cadette,  il  eût  été  bien  dommage  que  tu 
ne  fusses  pas  coquine  !  Tu  me  dégotes 
ou  le  diable  m'emporte  !  et  j'en  suis  ja- 
louse quelquefois.  Mais  nous  perdons 
du  temps  à  babiller  ;  à  l'article  sui- 
vant ! 

Célestine.  —  (d'après  le  registre).  — 
l'abbé  Suçonnet  est  en  retard  de  trois 
semaines. 

Madame  Durut.  —  Peste  !  ne  nous  en- 
dormons pas,  il  faut  se  dépêcher  de  le 
faire  payer.  Bientôt  ces  malheureux  ca- 
lotins  n'auront  plus  que  les  yeux  pour 
pleurer.  Je  crains  que  la  dette  de  celui- 
ci  ne  soit  fort  avanturée. 

Célestine.  —  Je  réponds  de  le  soutenir 
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dans  le  monde  avec  une  certaine  ai- 
sance, s'il  veut  s'aboucher  avec  quatre 
ou  cinq  femmes  de  mes  connaissances, 
très  amateurs  d'un  Service  infiniment 
doux  dont  il  sait  parfaitement  s'acquit- 
ter. Ne  t'a-t-il  jamais  gamahuchée  ? 

Madame  Durut.  —  Jamais.  Ces  mes- 
sieurs ne  me  voient  guère  qu'à  la  volée, 
à  travers  le  tracas  que  je  me  donne 
pour  leurs  plaisirs.  La  plupart  du  temps 
on  ne  songe  pas  à  me  proposer  la  moin- 
dre chose. 

Célestine.  —  C'est  ce  qui  fait  que  par- 
fois tu  proposes  toi-même ,  n'est-ce 
pas  ? 

Madame  Durut.  —  Mais,  dame  !  quand 
le  loup  a  faim,  il  sort  du  bois. 

Célestine.  —  Eh  bien  î  demande  à 
l'abbé  Suçonnet  un  quart  d'heure  de 
«  glottinade.  » 

Madame  Durut.  —  Qu'est-ce  que  cela? 

Célestine.  —  C'est  le  nom  qu'il  lui    a 
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plu  de  donner  à  sa  manœuvre  favorite. 
Monsieur  Suçonnet,  qui  est  un  docteur, 
prétend  que  rien  n'est  plus  significatif, 
et  qu'il  convient  absolument  d'emprun- 
ter du  grec  le  nom  d'une  volupté,  dont 
les  Grecs  nous  ont  transmis  l'usage. 

Madame  Durut.  —  Que  le  mot  nou- 
veau soit  grec  ou  parisien,  tant  il  y  a 
que  la  gamahucherie  (en  vieux  style) 
est  terriblement  bonne.  Ces  Grecs  ont 
eu  bien  de  l'esprit  d'avoir  inventé  cela  I 

Célestine.  —  Et  sûrement  l'abbé  les 
surpasse  à  la  pratique.  Fais-toi  glottiner 
par  lui,  ma  chère  Agathe,  tu  m'en  diras 
des  nouvelles. 

Madame  Durut.  —  Tope,  ma  'chère 
Célestine  !  (Gaîment,  en  mettant  un  peu 
de  papier  dans  sa  tabatière).  Voilà  pour 
ne  pas  oublier  d'être  glottinée  par  l'abbé 
Suçonnet.  Après?(On  reprend  le  travail). 

Célestine.  —  Ici,  viennent  quelques  ar- 
ticles véreux.  Plusieurs  aristocrates  émi- 
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grants  avaient  écrit  pour  que  leur  abon- 
nement continuât  ;  ils  en  doivent  le 
montant  et  ils  sont  notés  pour  leur  part 
des  dépenses  casuelles.  Sans  doute,  ils 
se  flattaient  de  n'être  pas  aussi  long- 
temps absents,  mais  n'ayant  point  assisté, 
peut  être  refuseront-ils  d'entrer  en 
compte  ? 

Madame  Durut.  —  Fi  donc,  Quel  hor- 
rible soupçon  !  Ils  payeront,  Célestine. 
C'est  de  l'or  en  barre.  Oh  !  s'il  s'agissait 
de  quelque  dette  d'un  autre  genre, 
comme  pour  habits,  voitures,  fourni- 
tures de  domestiques,  il  y  aurait  peut  être 
à  batailler  pour  le  payement  ;  mais  quand 
il  est  question,  pour  ces  messieurs,  de 
demeurer  Aphrodites,  de  n'être  pas  rayés 
avec  ignominie  de  la  plus  heureuse  liste, 
crois  qu'ils  y  regarderont  de  plus  près  (i). 


(i)  Un  statut  de  la  dernière  rigueur  supprimait  les  mau- 
vais payeurs.  Les  délais  étaient  très  courts. 
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Célestine.  —  Peut-être  ? 

Madame  Durut.  —  Je  te  dis  que  leur 
dette  envers  rétablissement  est  sacrée  et 
qu'ils  sont  trop  bien  avisés  pour  man- 
quer d'y  faire  honneur. 

Célestine.  —  Soit.  J'admire,  en  effet, 
comment,  tandis  que  tout  le  monde  a 
l'air  de  mourir  de  faim,  nous  voyons  ve- 
nir ici  nos  habitués  les  poches  pleines. 

Madame  Durut.  —  Tu  serais  bien  plus 
surprise  encore  de  voir  les  joueurs, 
quand  nous  aurons  une  partie  :  ils  regor- 
gent d'or.  Ce  n'est  pas  que  les  espèces 
manquent,  mais  on  n'ose  en  laisser  voir, 
et  plus  on  se  refuse,  par  hypocrisie, 
j|Our  de  vrais  besoins  ou  pour  un  luxe 
extérieur  que  maintenant  il  est  dange- 
reux d'afficher,  plus,  en  revanche,  on 
est  en  état  de  faire  des  sacrifices  pour 
des  secrets  plaisirs.  Après? 

Célestine.  —  Rien  de  plus  en  souf- 
france, quant  aux    abonnements  ;    mais 
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voici  quelques  non  valeurs  d'un  autre 
genre  :  «  Prêté,  à  madame  de  Braiseval, 
quinze  louis.  »  Elle  devait  les  rembourt 
ser  au  bout  de  huit  jours,  le  mois  est 
près  de  finir. 

Madame  Durut.  —  Passons  ;  le  lende- 
main du  prêt,  je  me  suis  fait  rendre  ces 
quinze  louis  par  un  vieil  oncle  à  ma- 
dame de  Braiseval,  assez  sot  pour  être 
amoureux,  gratis,  de  sa  banale  nièce.  Si 
le  pauvre  diable  savait  à  quel  usage  elle 
avait  employé  cet  argent,  il  se  repenti- 
rait bien,  ma  foi,  d'en  avoir  fait  le  sacri- 
fice. C'était  pour  récompenser  le  solide 
service  d'un  sauteur  de  chez  Nicolet, 
qu'elle  venait  de  distinguer,  mais  noi# 
pas  comme  mademoiselle  Célestine  dis- 
tingue le  commandeur. 

Célestine.  —  Si  l'on  jette  des  pierres 
dans  mon  jardin,  gare  la  revanche  !  Au 
fait  :  quand  madame  de  Braiseval  parlera 
de  payer,  il  faudra  lui  donner  quittance? 
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Madame    Durut.  —  Etourdie  î  que  dis- 
tu  ?  Il  faudra  recevoir  (i).  - 

Célestine.  —  Et    si    l'oncle  a,  par    ha- 
sard, avec  elle  un  éclaircissement? 

Madame  Durut.  —  Il  l'aura  probable- 
ment. Où  sont  les  hommes  assez  géné- 
reux pour  obliger  incognito?  Mais,  pour 
lors,  tu  n'auras  pas  su,  j'aurai  négligé 
d'enregistrer  cette  recette  et  ne  t'aurai 
prévenue  de  rien.  Tu  me  renverras  la 
dame,  que  je  menacerai,  auprès  de  son 
mari,  de  quelques  confidences  de  ma 
part  qui  n'iraient  à  rien  moins  qu'à  la 
faire  coffrer  pour  le  reste  de  sa  vie. 
(Avec  un  air  de  mystère).  N'ai-je  pas 
fo^ni  à  cette  Messaline  jusqu'à  trois 
cents  suisses  en  un  jour!  Elle  ne  défout 
pas  ! 

Célestine  (soupirant).    —   Grand  bien 
lui  fasse  !   «  Avance  à  la  vicomtesse    de 

(i)  Elle  est  un  peu  friponne,  cette  madame  Durut. 
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Chatouilly,  neuf  cent  soixante  livres 
en  différents  articles.  :» 

Madame  Durut. — Cela  sera  bien  payé. 
En  attendant,  cet  argent  n'est  pas  sorti 
de  la  maison.  Il  s'est  répandu  en  petits 
salaires  sur  toute  la  marmaille  mâle  et 
femelle  que  je  puis  enrôler.  Madame  la 
vicomtesse  a  le  talent  d'occuper  ici  cette 
espèce  pendant  des  matinées  entières  à 
se  faire  dorloter,  manioter,  tripoter,  bai- 
soter,  suçoter,  branloter,  à  six  francs  par 
heure  pour  chaque  individu. 

Célestine.  —  Voilà,  par  exemple,  une 
bizarre  fantaisie  ! 

Madame  Durut.  —  D'autant  plus  bi- 
zarre que  si,  par  malheur,  quelqu'un  ^e 
ces  petits  êtres  avait  l'ombre  d'un  poil 
follet  où  tu  sais,  la  dame,  furieuse,  le 
mettrait  brutalement  à  la  porte  et  me 
laverait  la  tète  d'importance.  Mais,  étant 
bien  ras,  bien  scrupuleusement  imberbe, 
ce  sont  de  sa    part  des  transports  I    un 


L  ŒIL    DU     MAITRE  I29 

délire  !  Après  cela,  c'est  son  tour  de 
fêter  tous  ces  petits  engins,  toutes  ces 
petites  moniches.  C'est  à  mourir  de 
rire,  en  vérité. 

Célestine.  —  Et  c'est  là  tout  ce  qu'elle 
fait? 

xMadame  Durut.  —  Le  plus  souvent,  il 
faut  bien  qu'elle  s'y  borne  ;  quelquefois 
pourtant  un  marmot  précoce  se  trouve, 
à  douze  ou  treize  ans,  -bon  à  quelque 
chose... 

Chlestinf.  —  Je  le  crois,  parbleu  l 
bien  ;  à  neuf  ans,  le  petit  cousin  Georges 
bandait  à  merveille,  et  moi,  qui  n'en 
avais  que  huit,  je  m'amusais  fort  bien 
d^sa  petite  broquette,  que  je  ne  suis 
pas  même  trop  sûre  de  ne  m'étre  pas 
mise  une  ou  deux  fois. Nous  faisions,  du 
moins,  de  bon  courage  tout  ce  qu'il  fal- 
lait pour  Cela.  Mais  la  vicomtesse,  elle 
se  donne  le  marmot  ? 

Madame    Durut.    —    Elle   en     fait  ce 
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qu'elle  peut,  cela  ne  fait  que  la  mettre 
en  train.  Alors  elle  congédie  la  marion- 
nette et  fait  entrer  le  premier  venu  de 
ces  jens  (qui  sont  tous  des  colosses)  ou 
ce  que  je  puis  lui  fournir  ici  de  nouveau 
dans  le  même  genre.  Pour  lors,  un 
bracquemart  du  plus  fort  calibre  la 
finit  et  la  venge,  cinq  ou  six  fois,  de 
l'innocente  pinette  qui  vient  de  l'émous- 
tiller. 

Célestine.  —  Cela  n'est  pas  si  sot,  au 
moins.  A  ce  grand  genre,  je  parierais 
que  cette  femme  est  du  plus  haut  vol? 

Madame  Durut.  —  Oh!  je  t'en  ré- 
ponds ! 

Célestine.  —  Cela  parle  de  soi-même  : 
qu'une  petite  bourgeoise  se  détraque,  je 
la  vois  se  permettre  tout  platement  de 
faire  cocu  son  imbécile  d'époux  avec  un, 
deux  ou  six  voisins  de  sa  sorte,  à  travers 
des  peurs  et  des  périls  inexprimables  et 
puis,     c'est    toujours    à    recommancer. 
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Mais  vive  la  qualité  I  C'est  dans  cet  or- 
dre que  les  belles  imaginations  déploient 
toutes  leurs  ressources.  Que  j'aime  ces 
ambitieux  tempéraments  qui  savent  ac- 
caparer, tout  s'approprier,  qui  font  con- 
tribuer à  servir  leurs  insatiables  désirs 
tous  les  âges,  toutes  les  conditions  !  Que 
j'aime  ces  femmes  brûlantes  qui... 

Madmie  Durut  (lui  riant  au  nez).  — 
Que  le  diable  t'emporte  avec  ta  bouffée 
d'éloquence  I  Veux-tu  te  donner  ici  les 
airs  d'une  motionnaire  du  Palais-Royal, 
ou  te  crois-tu  à  la  porte  d  un  bordel  î 
Allons,  mademoiselle,  à  nos  comptes 
et  tâchons  d'en  finir,  car  il  est  onze 
heures  et  ton  estomac  doit  t'avertir, 
comme  le  mien,  que  nous  n'avons  pas 
déjeuné. 

Elles  reprennent  leurs  calculs  sans  plus 

s'occuper     d'autre     chose.    Cette    tâche 

achevée,     madame    Durut    sonne    pour 

xavoir  du   café.  On  la  fait  longtemps   at- 
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tendre.  Comme  cette  lenteur  a  quelque 
chose  d'extraordinaire  dans  une  maison 
où  elle  a  établi  la  plus  ponctuelle  exacti- 
tude à  servir,  elle  s'impatiente,  se  lève 
brusquement  et  va  s'éclaircir  des  causes 
de  ce  retard. 

Madame  Durut,  Célestine,  Zoé  (i), 
Loulou  (même  lieu). 

On  entend  d'abord  madame  Durut 
tempêter.  Voici  les  premières  paroles 
qu'on  distingue  : 

Madame  Durut  (encore  au  dehors).  — 
Oh  !    je   vous  apprendrai,   sacrée  graine 


(i)  Zoé,  la  négrillonne,  dont  il  est  parlé  au  premier  nu- 
méro, le  plus  piquant  museau  qu'aient  jamais  fourni  les 
moules  camus  de  la  Côte-d'Or.  Noir  d'ébène,  CEil  phospho- 
rique,  dents  admirables  ;  taille  non  formée  encore,  mais 
svelte  et  pleine  de  grâces.  De  la  sensibilé,  des  désirs  et  de 
respicglerie.  Zoé,  déjà  depuis  six  ans  Fen  rance,  est  bien 
élevée,  n'a  plus  le  jargon  de  ses  semblables.  On  connaît 
Loulou. 
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de  couilles  !   à  foutraillier  ainsi  dans  ma 
maison,  au  lieu  de  faire  votre  service. 

Elle  entre,  ramenant,  avec  violence, 
Loulou  débraillé  et  Zoé  décolletée.  Elle 
les  rudoie  et  les  secoue,  furieuse. 

Célestine  (à  madame  Durut).  —  Te 
voilà  terriblement  en  colère  !  Il  s'est 
donc  passé  quelque  chose  de  bien  grave 
par  là-bas  ? 

Madame  Durut.  —  Je  t'en  fais  juge. 
Tandis  que  nous  croquions  ici  le  mar- 
mot à  attendre  notre  déjeuner,  le  petit 
scélérat,  qui  devait  l'apporter,  ne  s'amu- 
sait-il pas  à  exploiter  mademoiselle  sur 
le  coin  de  la  table  à  manger.  Pendant  ce 
temps,  le  café,  posé  sur  le  marbre  du 
buffet,  refroidissait  à  son  aise.  Comment 
donc  !  si  je  n'étais  pas  survenue,  ils  en 
avaient  encore  pour  je  ne  sais  combien 
de  temps  ;  à  peine  ma  présence  a-t-elle 
pu  leur  faire  lâcher  prise. 

Célestine.  —  Je  le  conçois  :   quand  on 
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y  est,  il  y  fait  si  bon  !  Il  faut  convenir 
pourtant  que  l'endroit  et  surtout  le  mo- 
ment étaient  mal  choisis.  Voilà  ce  que 
je  vois  de  plus  criminel  dans  leur  af- 
faire. 

Madame  Durut  (courroucée).  —  Tu  te 
fiches  de  moi,  je  pense  !  J  y  vois  bien 
d'autres  crimes,  ma  foi  !  et  les  impudents 
vont  être  corrigés  en  conséquence. 

Loulou  (à  part,  plus  en  colère  qu'af- 
fligé). —  Nous  verrons  ça  ! 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  peine  qu'il 
vient  à  bout  de  renfermer,  dans  un  étroit 
pantalon,  son  petit  engin,  encore  tout 
en  train  de  bien  faire.  Zoé  demeurait  la 
gorge  découverte,  si  Célestine  n'avait  la 
curieuse  complaisance  de  lui  rajuster  son 
fichu,  après  avoir,  chemin  faisant,  un 
peu  visité  les  séditieux  morceaux  qui  dé- 
corent cette  poitrine  satinée. 

Madame  Durut  (à  Zoé).  —  De  quel 
droit,  petite   effrontée,  au  lieu  de   vous 
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tenir  là-bas  où  vous  attache  votre  de- 
voirf  avez-vous  osé  venir  de  côté  où  il 
vous  est  absolument  défendu  de  paraître 
quand  on  n'a  pas  sonné  pour  moi  ?  Par- 
leras-tu, coquine  !  (Elle  lui  donne  un 
soufflet). 

Zoé  (sanglotant).  —  Mon  Dien,  maî- 
tresse, Loulou  m'avait  appelée,  j'ai  cru 
que  c'était  de  votre  part. 

Medame  Durut  (à  Loulou).  —  Ah  !  c'est 
donc  toi,  petit  fripon,  qui... 

Loulou  (coupant).  —  Eh  bien  î  oui, 
c'est  moi  !  Quoi  !  ne  semble-t-il  pas  que 
votre  pavillon  soit  une  église  !  Encore 
entre-t-on  bien  à  l'église  sans  tant  de 
compliments  !... 

Madame  Durut.  —  Attends-moi,  petit 
malheureux,  je  vais  t'apprendre  à  par- 
ler !  (Elle  lève  le  bras  comme  pour  le 
frapper,  mais  elle  n'en  a  pas  le  courage, 
et  certain  regard  qui  demande  presque 
excuse  est  bien   d'accord  avec    le    geste 
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menaçant).  Pourquoi  avoir  appelé  cette 
petite  gueuse  ?  ^ 

Loulou  (avec  humeur).  —  Vous  l'avez 
bien  vu  peut-être.  Dame  !  si  nous  nous 
sommes  joints,  c'est  qu'apparemment 
ça  nous  faisais  plaisir  et  que  j'avions  nos 
raisons. 

Madame  Durut  (redoublant  de  fureur). 
—  Vos  raisons  1  vos  raisons  1  Ah  I  petit 
coupe-jarret,  tu  fais  le  mutin,  je  pense! 
tu  vas  voir!  (Elle  fait  semblant  de  cher- 
cher un  béton,  mais  n'a  garde  de  pa- 
raître remarquer  ce  qui  serait  sous  sa 
main  de  propre  à  exécuter  son  projet  de 
vengeance). 

Loulou  (avec  arrogance).  —  N'y  venez 
pas,  au  moins.  Il  n'y  a  ce  que  vous  sa- 
vez bien  (i)  qui  tienne.  Sans  tant  de 
barguignage,  si  vous  n'êtes  pas  contente. 


(i)  Allusion  peu  respectueuse  à   certaines  particularités 
qui  avaient  lieu  parfois  entre  eux. 
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mettez-nous  tous  deux  à  la  porte:  j'nous 
passerons  bien  de  vous. 

Madame  Durut  (avec  embarras).  — 
Mais  voyez  un  peu  ce  petit  maroufle  î 
(Se  tournant  contre  Zoé).  C'est  pourtant 
cette  gaupe-là  qui  cause  ici  tout  ce  dé- 
sordre. (Elle  lui  court  sus  pour  la  frap- 
per. Célestine  se  met  devant  et  la 
sauve). 

Loulou  (en  fureur).  —  Jarnidié,  ma- 
dame, ne  vous  avisez  pas  de  frapper. 
Les  maîtres  n'ont  plus  droit  de  ça,  je 
vous  le  soutiens.  (11  jette  son  chapeau 
avec  colère).  Il  faut  que  tout  ce  chien 
de  train-là  finisse  !  J'aime  mademoiselle, 
je  m'en  pique  et  je  vous  le  dis,  là  I  Elle 
me  fait  l'honneur  de  m'aimer  aussi,  et, 
fichtre  î  vous  le  savez  bien  puisque  vous 
avez  vu  ça... 

Célestine  (avec  modération).  —  Finis, 
petit  morveux  î  tu  manques  à  ta  mai- 
tresse. 
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Loulou.  —  Qu'est-ce  que  ça  me  fait  ! 
Je  ne  voulons  plus  de  son  fichu  service. 
Eh  bien  !  n'est-on  pas  libre  donc  !  j'  sor- 
tons et  j'allons  nous  marier. 

Zoé  (à  madame  Durut,  d'un  ton  doux). 
—  Oh  !  mon  Dieu  oui,  maîtresse,  c'est 
pour  cela... 

Madame  Durut  (plus  furieuse).  —  Et 
toi  aussi,  vipère  !  c'est  à  qui  sera  le  plus 
insolent  !  Je  vais,  je  vais  faire  entrer  le 
sourd  (i),  et  leur  en  faire  donner...  (Elle 
veut  tirer  le  cordon  d'une  sonnette  ; 
mais  Célestine  l'en  empêche). 

Loulou.  —  Q.u'il  s'y  frotte  î  (Il  tire  de 
sa  poche,  en  menaçant,  un  petit  couteau 
de  six  sous,  à  prix  fixe.  Madame  Durut 
a  des  convulsions  de  rage). 

Célestine.  —  Un   moment  :    ne    t'em- 


(i)  Le  portier  sourd  était  l'inexorable  exécuteur  de  toutes 
l»s  fessées  que  madame  Durut  se  croyait  en  droit  de  faire 
appliquer  à  sa  marmaille  domestique. 
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porte  pas  et  ne  fais  rien  dans  la  colère. 
(Elle  ouvre  la  porte  d'un  cabinet).  Pas- 
sez là-dedans,  vauriens  que  vous  êtes  ! 
on  vous  parlera  tout  à  l'heure.  (Elle  leur 
fait  à  part  une  mine  d'amitié  qui  les  dé- 
cide à  obéir  ;  elle  les  enferme). 

Madame  Durut.  —  Mais  tu  n  y  penses 
pas  !  tu  les  mets  ensemble  !   ils  vont  en- 


core. 


Célestine.  (avec  humeur).  —  Il  s'agit 
bien,  ma  foi!  d'avoir  ce  souci.  Apaise- 
toi  et  m'écoute.  (Elle  baisse  un  peu  la 
voix).  Imagines-tu  donc  qu'une  fille  née 
dans  un  climat  brûlant  et  qui  depuis 
deux  ans  ne  cesse  d'éponger,  manier, 
caresser  tous  les  engins  qui  viennent 
s'ébattre  céans,  va  demeurer  insensible 
comme  un  terme  et  n'aura  jamais  envie 
de  se  le  faire  mettre  ? 

Madame  Durut.  —  Fichu  raisonne- 
ment !    Ne  dirait-on  pas  que  la  coquine 
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chôme  !    Se   passe-t-il  une  semaine  sans 
qu'elle  soit  plus  ou  moins  enfilée. 

Célestine.  —  Oui,  par  des  capricieux 
qui,  le  plus  souvent,  ne  lui  plaisent 
guère,  ou  qui  lui  en  imposent,  ou  qui 
étant  d'un  âge  trop  disproportionné,  ne 
lui  donnent  pas  Tombre  du  plaisir.  Mais 
avec  Loulou,  joli,  frais,  son  égal  et 
qu'elle  peut  dominer,  c'est  autre  chose  ; 
cette  fortune  est  délicieuse  pour  elle. 
Ce  n'est  pas  tout  d'avoir  l'autorité,  ma 
sœur,  il  faut  être  juste. 

Madame  Durut.  —  Tout  cela  est  bel 
et  bon.  Mais  est-il  juste  aussi  que  cette 
petite  salope  ait  appris  à  ce  petit  polis- 
son une  chose...  sur  laquelle  je  voulais 
qu'il  demeurât  quelque  temps  encore 
tout  à  fait  ignorant... 

Célestine  (interrompant).  —  Parce  que 
tu  te  réservais  de  lui  apprendre  toi-même. 
Crois-moi,  dans  ce  genre,  c'est  duperie 
d'instruire  à    demi.    Dès   qu'un    écolier, 
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une  fois,  a  connaissance  du  con,  le  dia- 
ble a  bientôt  fait  de  lui  révéler  tout  ce 
qu'on  en  peut  faire.  Il  fallait,  tout  d'un 
temps,  passer  maître  ton  blanc  bec  et  si 
Zoé  te  Fa  soufflé,  tu  n'as,  en  vérité,  que 
ce  que  tu  mérites.  Mais  laisse-moi  là  ce 
petit  balourd.  Il  n'y  a  pas  un  de  ses  ca- 
marades qui  ne  vaille,  ou  mieux,  pour 
ce  que  tu  faisais  de  lui.  Léger,  Lavigne 
branlent  et  gamahuchent  comme  des 
anges  ;  tu  peux  t'en  rapporter  à  moi.  Je 
veux  que  tu  renvoies  Loulou,  dont  la 
duchesse  se  plaignait  encore  l'autre  jour 
qui  me  paraît  avoir  un  mauvais  carac- 
tère... Mais  où  vas-tu  donc  ? 

Pendant  toute  cette  tirade,  madame 
Durut  a  paru  distraite  et  rêveuse,  elle 
vient  de  se  mettre  à  genoux  pour  regar- 
der par  le  trou  de  la  serrure  du  cabinet 
où  sont  enfermés  les  coupables.  Elle  les 
surprend  recommençant  à  commettre  la 
faute  pour  laquelle  ils  sont  punis. 
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Madame  Duhut  (avec  bruit).  —  Tiens, 
tiens,  Célestine,  ne  Tavais-je  pas  dit  ?  Ils 
n'en  font  pas  à  deux  fois...  Il  se  laisse 
faire  !  C'est  elle  qui  le  fout,  la  chienne  I 

Célestine  (déplaçant  sa  sœur).  —  Il  faut 
voir  cela...  (Elle  regarde).  Ma  foi  !  ce 
sont  de  bons  enfants.  Il  nous  entendent 
fort  bien  et  n'en  vont  pas  moins  leur 
petit  train  ;  voilà  de  la  vocation  !  (Elle 
se  lève).  A  leur  place,  j'en  aurais  fait  au- 
tant. Rien  ne  console  comme  un  petit 
coup  à  la  dérobée... 

Madame  Durut  (qui  a  pris  la  place  à 
l'instant  où  Célestine  la  quittée).  — 
C'est  pour  me  braver  !  Non,  non,  je  ne 
souffrirai  pas... 

Célestine  (la  prenant  par  le  bras).  — 
Lève-toi  I...  arrache-toi,  te  dis-je,  de 
cette  maudite  serrure...  (Elle  chante)  : 

Ne  dérangeons  pas  le  monde  ; 
Laissons  chacun  comme  il  est... 
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Madame  Durut  (ne  se  dérange  pas  en- 
core ;  après  une  petite  pose).  —  Oui, 
oui,  déchargez,  chiens  maudits  1  vous 
allez  maintenant  trouver  à  qui  parler. 
La  clef,  Célestine  !  (Elle  tremble  de  fu- 
reur). 

Célestine  (donnant  la  clef). —  La  voilà, 
mais  je  gage  qu'ils  se  seront  mis  sous  la 
sauvegarde  des  verroux  et  ils  auront  fait 
à  merveille. 

En  effet,  la  clef  tournée,  la  porte  ne 
s'ouvre  point.  En  vain,  madame  Durut 
Fagite  avec  violence,  s'estropie  à  force 
de  frapper  des  pieds  et  des  poings  : 
l'heureux  couple  demeure  tranquille. 
Pour  lors,  la  Durut,  partant  comme  un 
trait,  va  chercher  assistance,  mais  avant 
son  retour,  Célestine,  secrète  protectrice 
de  tout  intérêt  libertin,  a  fait  évader  les 
enfants,  leur  conseillant  d'aller  se  cacher 
séparément,  jusqu'à  ce  que  cette  impor- 
tante affaire  se  soit   un   peu  civilisée.  A 
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peine  sont-ils  en  sûreté  que  madame  Du- 
rut  rentre,  suivie  d'un  aide-jardinier 
muni  d'une  hache. 

Madame  Durut  (de  loin  encore  et  tou- 
jours en  fureur).  —  Qu'on  me  jette  cette 
porte  en  dedans,  tout  de  suite  ! 

Célestine  (gaîment).  —  Ce  n'est  pas  la 
peine  :  les  moineaux  sont  dénichés.  (Au 
jardinier)  .  Gervais  ,  retirez-vous  .  (Il 
obéit).  Que  de  bruit,  ma  sœur!  delà  vi- 
laine jalousie  à  l'occasion  d'un  morveux 
de  domestique  !  tu  perds  l'esprit. 

Madame  Durut.  —  Que  sont-ils  deve- 
nus ? 

Célestine.  — Qu'importe  ! 

Madame  Durut.  —  Ils  n'échaperont 
point  à  ma  véngeace. 

Célestine.  —  A  bon  compte,  ils  n'en 
ont  pas  eu  le  démenti  ;  sous  ton  nez  ils 
ont  fait  leur  affaire...  Il  n'y  avait  qu'à 
rire  de  toutes  ces  espiègleries.  Voilà  pour- 
tant une  insurrection  du  plus  dangereux 


exemple  pour  cet  ordre  de  sen  it-iuis  et 
qui  rend  indispensable  de  chasser  n^-OiV 
sieur  Loulou;  oui  chasser,  snns  |itlé 
•pour  ton  fichu  caprice  ;  j'entends  que 
tu  ne  gardes  le  petit  drôle  sous  aucun 
prétexte. 

Madame  DuRUT  (un  peu  à  contre-cœur;. 
. —  Soit.    Il  fera  bien  de  ne  pas  se  mon- 
trer devant  moi  :    je    lui   arracherais  les 
yeux  î 

ChLESTiXE.  — ^son,    lu    le    caresserais; 
quant  à  Zoé... 

?^1az>ame  Dl rut  (avec  isu  .  — ChassJe  1 
sans  miséricorde. 

'  Célestixe.  —  Cela  te  plait  à  dire.  li 
faut  songer  qu'elle  nous  tient  lieu  de 
cent  cinquante  louis  dont  cet  es:ogri'Î3 
de  créole  nous  faisait  banqueroute,  sans 
l'accommodement  qui  te  lit  aj::rjer  cette 
petite  créature  ;  si  elle  veut  nous  :xm- 
.bourser  (et  peut-être  le  pourrait-e!le(  à 
la  bonne  heure  :    sinon    elle   restera.  Tu 
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sais   quelle   nous   est  fort    nécessaire  et 
comment  la  remplacer? 

Madame  Durut.  — •  Oh  I  gâtc-là  donc 
tant  que  tu  voudras,  je  te  jure,  moi, 
qu'à  sa  première  fredaine,  puisqu'elle  a 
tant  de  goût  pour  se  faire  mâtiner,  je 
lui  fais  passer  impitoyablement  sur  le 
corps  une  vingtaine  de  forts  de  la  halle 
et  qu'elle  en  aura  jusqu'à  ce  qu'elle 
crève  sur  place. 

Célestine.  —  Si  j'étais  condamnée  à 
mourir,  je  ne  voudrais  pas  dun  autre 
supplice,  mais  remettons  le  jugement  de 
ce  grand  procès  à  un  moment  plus  calme 
et  d'abord,  déjeunons...  (Elle  sonne;.  Je 
ne  perds  pas  la  tête,  moi,  pour  qui 
mons  Loulou  n'est  de  Rien.  Respi- 
rons et  nous  songerons  ensuite  à  mille 
petits  soins  qu'exige  fa.  négociation  sin- 
gulière pour  laquelle  on  doit  se  rendre 
céans  à  cinq  heures  précises. 
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SECOND     FRAGMrXT 


La  conversation  qu'on  va  lire  se  passe 
-dans  le  logement  de  madame  Durut,  où 
l'usage  est  d'introduire  d'cmblce  toutes 
les  personnes  connues  qui  ont  à  lui  par- 
ler. 

Î.A    >Iak<,);  ;         ;    .     m adamt:    IXitri, 

La  MARQ.i;isr    (gaîmcr, 

(i)  La  marquise  rje  F*r(*Tnotte  :  vingt  et  un  :ins  ; 
brune,  grando,  svcltt^. Taille  d;*  ilioerve,  traits  gracioiix  tt 
fins,  aux  }'eiix  pr«*s,  qui  sont  lonjs,  à  lî«?ur  tle  tJte  cttli'-t'  '  ^s 
de  prunelles  brùît^tcs.  si  grandes,- qu'on  n'en  voit  iani;!!;; 
que  I>:;s  deux  tiers   «lans  les  n*.  rnents  i\c  K1  pViis  p.'l'iiln:!'? 
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Madame  Durut.  —  Soyez  la  bien  ve- 
nue, madame  la  marquise.  Vous  arrivez 
la  première,  mais  la  personne  que  vous 
attendez  sera  probablement  bientôt  ici. 

La  Marquise.  —  Je  n'aime  pas  cette 
négligeance  :  elle  ne  présage  rien  de 
bon. 

Madame  Durut.  —  Permettez  ;  vos 
ordres  étaient  pour  cinq  heures  (elle 
regarde  sa  montre)  :  il  n'est  que  quatre 
heures  vingt-six  minutes. 

La  Marquise.  —  Avais -je  dit  cinq 
heures  ?  J'aurais  donc  pu  rester  quelques 
moments  avec  ce   pauvre  vicomte,  que 


vivacité.  Le  nez  fin,  bien  dessiné,  n'est  ni  aquilin,  ni  en 
l'air;  un  méplat  piquant  le  termine.  Certain  duvet  noirâtre 
à  la  lèvre  supérieure  donne  à  cette  physionomie  un  air  de 
guerre  amoureuse  qui  n'est  point  menteur  ;  jolis  pieds,  jolies 
inains  ;  beaucoup  de  cheveux,  peu  de  gorge  et  tout  juste  le 
degré  d'embonpoint  qui  précède  la  maigreur.  La  marquise 
est  d'ailleurs  petite  maîtresse  sans  le  savoir.  Exigeante, 
mais  bonne  ;  très  fière  avec  les  gens  quelle  ne  connaît 
pas  ;  excessivement  familière  ^uand  elle  a  fait  connais- 
sance et  qu'on  a  fe  bonheur  de  lui, plaire 
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j'ai  impitoyablement  jeté  à  la  porte  de 
sa  petite  maison  de  la  barrière,  sans  me 
laisser  fléchir  par  les  instances  qu'il  me 
faisait  de  m'y  reposer.  Je  le  connais  :  il 
m'aurait  amusée  ;  j'ai  craint  d'arriver 
trop  tard  à  mon  rendez-vous.  Q.uant  il 
s'agit  d'affaires... 

Madame  Durijt.  —  Sans  doute ,  et 
d'aussi  importantes  encore  que  celle  qui 
vous  conduit  ici,  je  conçois  que  l'on 
doit  se  piquer  d'exactitude. 

La  MARauisn.  —  Voilà  pourtant  une 
demi-heure  que  je  vais^regretter. 

2vÎADAME  DuRUT.  —  Vous  savez,  ma- 
da,mc  la  marquise,  qu'ici  on  ne  manque 
pas  de  moyens  de  tuer  le  temps.  Ma- 
dame voudrait-elle...  un  livre  ? 

La  Marquise.  —  Je  ne  lis  jamais. 

Madame  Durut.  —  Madam.e  ferait 
peul-étre  plus  volontiers  un  tour  de  jar- 
din ? 

La   >LARQu:r>E.  —  îl  fait  trop  de  vent. 
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Madame   Duri    .         Je  puis  procurer  à 
madame  un  peu  de  société. 

La  Marcli'Ish  (avec  indifTcrence.'.  — 
Coninie-quoi  ? 

Madame  Durut.  —  J'ai  là-haut  un  ba- 
ron allemand...  li  n"est  éveillé  que  de- 
puis une  heure.  C'est  dommage  qn'iî  ne 
soit  pas  encore  ivre;  autrement... 

La  Marq.uisk.  •- -  Quel  amphigouri  fai- 
tes-vous là  ? 

Madame  Durut.  —  Je  dis  des  choses 
fort  raisonnabl'js. 

La  MARQ.u!5r,  —  Vous  me  proposez  un 
Allemand?  un  ivruge? 

Madame  Durut.  —  à  la  bonne  heure, 
mais  vous  allez  un  peu  vite  et  vous  ne 
m'avez  pas  laissé  le  temps  de  vous  ex- 
pliquer que  mon  baron  n'est  pas  un 
homme  ordinaire.  D'abord,  il  est  porteur 
d'un  goupillon  dp  huit  à  neuf  pouces... 
La  Marquis'j  ^avec  dédain;.  je  ne 
•     que  cela. 
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•     .NiADAML  UURUT.   —  QuC  DicU    VOUS  COU- 

scL've  la  vue,  madanio. 

La  MARauisc.  —  Après  ? 

Madamk  Durut. —  Et  puis,  lorsqu'il  s'y 
met,  il  n'est  pas  chiche  d'eau  bénite  et 
ce  n'est,  venlrebleu  !  pas  de  l'eau  bénite 
de  cour. 

La  Marq.uisc.  —  C'est  quelque  chose  ; 
la  ligure  ? 

Madamk  Durut.  —  Duii  gros  réjoui. 

La  Marquise.  —  L'âge  ? 
^  xMadamc    Durut.   —   Vingt-quatre    ans 
tout  au  plus. 

La  Marquise.  —  Fade? 

Madame  Durut.  ---  Au  contraire  ;  une 
nuance  de  plus  il  serait  relevé. 

La  ^L\RQ.uIS^:.  —  Cela  parle-t-il  ? 

Madame  Durut.  —  Allemand,  oui; 
il  commence  à  jurer  passablement  @n 
français. 

La  ^LvRQ^ISE  (ironiquement).   —  Com- 
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ment  d«jnc  I  vous  me  parlez  là  d'un  petit 
S'?i.^ncur  bien  aimable  I 

y^AD^MK  DuRUT  (avec  finess?).  —  Il 
faut  lo  voir  quand  il  est  monté. 

La  Marçluise.  —  Vous  êtes  folle,  ma 
chère  Durut  ;  que  voudriez-vous  que  je 
fisse  d'un  ivrogne,    moi  q-ui  les  déteste  ? 

Madame  Durut.  —  Oh!  mais  celui-ci 
ne  boit  pas  par  délaut;  c'est  par  régime, 
par  nécessité... 

La  Marciîisi:.  —  La  soif  est  donc  chez 
cet  homme  une  maladie  ? 

.Madam;^  Durut.  —  Non  pas,  mais  au 
contraire  un  priiu'ipe  de  santé.  11  faut  ' 
que  monsieur  de  vVidebrock  ait  bu  pour 
qu'il  se  souvienne  qu'il  est  au  monde..., 
autrement  on  le  croirait  en  léthargie. 
Vers  la  troisième  bouteille,  son  âme  qui 
s'est  cachée  on  ne  sait  oi  pendant  les 
heures  d'inaction,  rccoinmence  à  vivifier 
la  matcriclie  enveloppe.  Alurs  les  bras, 
les  jambes,    les  yen::   et    le    reste,  tout 
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cela  commence  à  se  mouvoir  et  peut 
aller  par  degrés  un  train  de  diable  à  me- 
sure que  les  flacons  sont  mis  à  sec.  Il  a 
soupe  tête  à  tête,  hier,  avec  une  cha- 
noinesse  de  Maubeuge,  qui  ne  sable 
aussi  pas  mal.  Elle  a  confessé  ce  matin 
sept  crises,  et  je  sais  qu'elle  ne  compte 
ordinairement  que  de  la  troisième  opé- 
ration, qui  est  la  première  qui  lui  fait 
plaisir,  car  elle  est  aussi  comme  le  ba- 
ron, dans  un  autre  genre,  un  peu  diffi- 
cile à  émouvoir.  Ils  ont  bu  quatorze 
bouteilles... 

•La  Marq.uise.  —  Voilà  bien  de  l'éta- 
lage pour  sept  misérables  services.  J'ai 
cela  en  deux  heures  toutes  les  fois  que 
je  veux  bien  veiller  avec  Foutenville, 
qui  ne  soupe  qu'avec  une  compote  et 
deux  verres  d'eau.  Cependant  je  voudrai 
peut-être  voir  ce  baron,  comme  une 
curiosité.  Mais  du  secret  :  on  me  honni- 
rait parmi  mon  m.onde  si  l'on  savait  que 
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pareil  caprice  pût  m'étre  passé  par  Tes- 
prit.  On  se  gâte  au  moins  en  fréquentant 
cet  hospice. 

Madame  Duhut.  —  J'avais  cependant 
ouï  dire  qu'avant  que  nous  eussions 
l'honneur  de  coucher  madame  la  mar- 
quise sur  notre  registre,  elle  avait  bien 
voulu  s'humaniser  parfois  avec  ses  la- 
quais. 

La  MARQ.tisE  (sans  humeur;.  —  Eh 
bien!  qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  Vous 
aviseriez-vous  de  mettre  en  parallèle  nos 
gens,  élégants,  jolis  garçons,  styles  la 
plupart  du  temps  [par  nous-mêmes, 
av'ec  des  étrangers,  des  automates  ?  c'est 
le  mot. 

Madame  DuRri.  —  J'avoue  n'avoir  pas 
d'abord  saisi  cet^objet  par  le  ^beau  côté. 

La  Marq.cise.  —  La  main  à  la  cons- 
cience, ma  chère  Durut,  avouez-moi 
que,  même  en  France,  il'  n'y  a,  pour  le 
hi)\:d>j\r.  one  le  niilit.iirc   cl  la   haute  li- 
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vrée.  Tout   le    reste   est  à   faire   pitié... 
(Quelquefois  encore   les   talents  se   font 
distinguer;  mais  tous  ces    illustres  sont 
si  capricieux,  si  gâtîs  et  d'ailleurs  si  peu 
propres  à   la   chose  !  Le  chanteur  craint 
d'affaiblirsa  poitrine,  le  danseur  ménage 
ses  jambes  et  craint  de  ne  pouvoir  s'en- 
lever. Un  bel  esprit!  ne  m'en  parlez  pas. 
Dans  les  bras  d'une  femme  il  chantonne 
un  hémistiche  et  si   quelque  rime  long- 
temps   implorée   lui   survient,   il   quitte 
son    travail    pour   courir    la    mettre    en 
écrit...  Mais  laissons  cette  discussion  et 
parlons  enfin    de  l'objet  pour  lequel  je 
suis   ici.  L'homme    que    lu  m'as    choisi 
remplira,    comme    tu    me    l'as    mandé, 
toutes  mes  vues  ? 

Madame  Dlrut.  —  Je  crois  pouvoir  en 
répondre. 

La   MARQ.i:ir.r-..—    11   est   bienfait?   iv- 
trop,  ni  trop  peu  remarqua'cle  ? 
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Madame  Durut.  — Absolument  tel  que 
je  vous  lai  dépeint. 

La  Marquisf.  —  On  pourra  le  montrer 
partout? 

Madame  Durut.  —  C'est  un  homme 
très  comme  il  faut  ;  il  a  servi  quelque 
temps,  mais  pauvre  et  sentant  qu'il  ne 
sortirait  jamais  des  grades  subalternes, 
il  quitta...  Au  surplus,  il  est  bon  gentil- 
homme... 

La  MARQ.U1SL-.  —  C'est  son  affaire.  Les 
preuves  que  je  lui  demanderai  ne  sont 
assurément  pas  de  la  com.pétence  de 
Chérin.  D'ailleurs  où  je  veux  le  mener, 
il  se  trouve,  en  manière  de  gentils- 
hommes, des  gens...  au  niveau  desquels 
il  n'est  pas  difficile  de  se  mettre.  Ah! 
quel  mélange  j'ai  vu  tout  par  la,  dans 
mon  premier  voyage  I  Quelle  dose  de 
foi  ne  me  fallait-il  pas  avoir  pour  atta- 
cher l'idée  de  chevaliers  français  à  des 
•    matamores   en   moustaches,   costume*;  .\ 
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la  diable  et  se  donnant  comme  exprès 
un,e  tournure  de  mangeurs  de  petits  en- 
fants !  J'avoue  que  j'ai  vu,  par  contre, 
la  plus  agréable  jeunesse  et  des  individus 
qui  seraient  délicieux  ailleurs.  Maisd.Tn? 
ces  foyers  ou  du  matin  au  soir  on  les 
travaille  dans  le  sens  de  leur  destina- 
tion, les  plus  aimables  ont  sur  l'article 
des  femmes  un  air  de  désintéressement... 
qui  m'a  réduite,  en  un  mot  à  revenir 
exprés  à  Paris  chercher  un  être  à  ma 
fantaisie  et  que  je  puisse  à  mon  tour  tra- 
vailler selon  mes  projets.  Je  ne  veux  pas 
d'un  compagnon  de  voyage  efféminé, 
suspect  d'aucun  genre  de  mollesse. 

Madame  Durut.  —  Celui  que  vous 
verrez  est  bra\e  comme  son  épéc. 
Quoiqu'il  ait  un  grand  air  de  douceur. 
il  n  en  a  pas  moins  couché  déià  sur 
le  carreau  deux  fendants,  dont  l'un 
était  le  meilleur  écolier  de  mon  cou- 
sin. 
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La  Marq.l-ise.  —  Ce  n"cst  pas  non  plus 
un  tapageur  qu'il  me  faut. 

Madame   Durut.  —   Vous    serez    con- 
tente, vous  dit-on. 

La  Marciuisf.  —  Tu  Tas  privenu  que 
s'il  était  agréé,  rien  ne  lui    manquerait? 

Madame  Durut.  —  Ce  n'est  pas  ce  qui 
a  paru  l'intéresser  le  plus.  Il  a  beaucoup 
demandé  si  vous  étiez  aimable.  Je  vous 
-ai  définie  sans  vous  flatter.  Il  a  paru 
transporté  de  plaisir.  Comme  j'ai  scru- 
puleusement évité  de  ]>arler  de  vos 
agréments,  il  dr.it  siipp«^>'^^r  que  vous  en 
êtes  neu  poil r\  lie  :    ii  \:\  délicatesse 

de  ne  pas  marque  :jrJ  la  !n(.in- 

^re  cur' 

La    MAKCiUist    (avc  :i-suup 

Voyons;  tu  aurais  eu  Ja  main  heureuse  ! 
Du  temps  qui  «court,  les  hommes  déli- 
cats sont  des  phénix  I  Puisses-tu  ne 
t'étre  point  abusée  !  (Elle  baille).  Bon 
Dieu  !  que  cette  dfrpi-l-ir  nrr    ,^^(  Ir.nrrrir.  ♦ 
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Madame  Durut.  —  Il  y  a  tout  jus'.^  -.''x 
minutes  que  vous  l'endurez. 

La  Marquise.  —  Pourrait-on  avoir  un 
de  ces  petits  amuseurs  ? 

Madame  Durut.  —  A  votre  service.  Il 
y  a  une  place  vacante;  si  madame  la 
marquise  protégeait  quelqu'un  ? 

La  MARQ.UISE  (ïroidemenlu  —  Non  ; 
mon  Médor  est  mûr,  la  barbe  lui  pousse 
et  il  trousse  déjcà  toutes  les  filles  du  quar- 
tier. Je  vais  le  reléguer  à  Lécurie. 

>L\DAME  Durut.    —   Je    voudrais    une 
place    de    ct-    genre    pmir    mon     l.<-.nl'«n. 
vjnc-    )v   rélorme      ellv    -  nttcndi' 
n'est  pas  sans  bien  du  regret. 

La  Marq.uise.  —  Vous  êtes  folle,  Du- 
rut ;  tout  le  monde  se  plaignait  de  ce 
petit  malotra.  L'Enginière  m'en  parlait 
encore  il  y  a  deux  jours.  Qu'a-t-il  donc 
fait  peur  perdre  votre  extrême  faveur, 
qui  seule  le  soutenait  envers  ';•  contre 
tous  ? 


l6o  Li;S    APHRODITLS 


Madamh  Dl'rut.  —  Il  s'est  permis  une 
rébellion  abominable.  C'est,  j'en  jurerais, 
un  fichu  jacobin  (i)  déguisé,  qui  le  voit 
ici  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  et 
qui  l'aura  dégoûté  de  mon  service  pour 
l'attirer  chez  lui. 

La  Marouise  (avec  effroi). —  Vous  ve- 
nez de  me  glacer  !  Prenez  garde,  au 
moins,  ma  chère  Durut.  Ici  des  jaco- 
bins I  Si  la  peste  se  déclare  une  fois  dans 
cet  asile  du  plaisir,  personne  n'y  mettra 
plus  le  pied.  Vous  êtes  ruinée  et  nous 
au  désespoir. 

Madame  Durut  (sonnant).  —  J'y  re- 
garderai de  près,  je  vous  le  jure.  (On 
frappe  deux  petits  coups  au  dehors  pour 
marquer  qu'on  est  à  portée  de  recevoir  le 
commandement).  Madame  la  marquise 
veut-elle  Léger?  Lavigne  ?  Criquet  ? 


-     (i)  Non  pas  un  duminicain.raals  un  de  ers  Jacques  Clé- 
ment (ou  inclcmcnt?)  f!u  >îan:'-c:c. 
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La  MARduisn.  —  Le  petit  brunet  de 
l'autre  jour,  il  a  tout  plein  crinleîli- 
gence... 

Madame  Durut  [a  voix  basse).  —  Je  le 
crois  !  c'est  Célestine  elle-même  qui  La 
dressé. (Plus haut).  Belamour?  (On  frappe 
trois  petits  coups  pour  marquer  que  Ton 
a  entendu  et  que  la  commission  va  être 
faite). 

La  Marquise.  —  Le  met-il  ? 

Mada.me    Durut.   —    Si    Ton    voulait  ; 
mais   cela  n'irait  pas   cà    madame  la  mar 
quise> 

La  MARauisE.  —  C'était  pour  savoir 
seulement,  car  je  ne  donne  pas  dans  les 
marmots.)  On  siffle  pour  annoncer  quel- 
qu'un d'attendu). 

Madame  Durut.  —  Voici  pour  le  coup 
votre  homme...  (En  même  temps 
Belamour  parait.  A  Belamour).  Con- 
duisez madame  au  numéro  8  et  ser- 
vez, 

II 
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La  marquise  passe  fort  gaiment  avec 
Belamour  à  l'endroit  qui  lui  est  destiné. 
Madame  Durut  ferme  après  eux  et  se 
dispose  à  recevoir  la  personne  que  le 
sifflet  vient  d'annoncer.  C'est,  en  effet, 
le  cavalier  attendu  pour  l'objet  de  ma- 
dame de  Fièremotte.  Celle-ci,  tandis  que 
madame  Durut  va  préparer  encore  mieux 
le  nouveau  venu,  se  fait  rendre  par  Bel- 
amour  un  petit  service  fort  agréable, 
dont  elle  attend  l'effet  en  lisant  un  des 
plus  chauds  passages  de  la  «  Matinée  li- 
bertine »,  qui  se  trouve,  avec  d'autres 
brochures  du  même  genre,  sur  une  chif- 
fonnière, conformément  à  l'usage  établi 
dans  cet  hospice  de  prévenir,  en  tout 
genre,  les  désirs  des  habitués. 

LiMECŒUR    (l),     MADAME    DuRUT 

Madame  Durùt.  —  Vous  arrivez  à  pro- 

(i)  Limecœur  :  belle  figure  dans  le  genre  robuste  et  pro- 
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pos,  monsieur  de  Limecœur.  La  belle 
dame  est  ici  depuis  quelque  temps  :  elle 
commençait  à  p/«rdre  patience. 

LiMECŒ-UR-  —  Je  crois  cependant  n'être 
pas  en  retard..,  y' La  pendule  sonne  cinq 
heures).  Voilà  ma  justification^  au  sur- 
plus, ma  chère  madame  Durut,  comme 
je  ne  viens  que  pour  me  dédire,.. 

Madame  Durut  (étonnée).  —  Com- 
ment ? 

Limecœur.  —  J'ai  réfléchi  sérieusethent 
sur  le  parti  que  j'étais  sur  le  point  de 
prendre  avec  trop  de  légère-té.  j'ai  senti 
qu'un  homme  de  mon  état,  ayaiit  m.es 
sentiments,  s'exposerait  beaucoup... 

Madame  Durut  (avec  embarras).  —  Par- 


noncé.  Traits  mâles  sans  dureté,  physionomie  grave  sans 
tristesse,  adoncie  par  le  caractère  sensible  des  yeux  et  spi- 
rituel du  sourire.  Jambe  musculeuse,  mais  déliée  du  bas  : 
poitrine  élevée.  En  tout,  une  tournure  plus  voisine  de  celle 
des  gens  de  la  ccmr  qnc  de  celle  des  piliers  de  -garnisons  ; 
vingt-cjn-q  ans. 
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lez  bas,  je  vous  prie...  (Elle  va  examiner 
si  personne  n"est  à  portée  d'entendre). 
Où  avez-vous  dîné  ?  êtes-vous  ivre  ? 

LiMECŒUR.  —  Laissez-moi  vous  déduire 
mes  raisons.  Quel  rôle,  s"il  vous  plaît, 
jouerais-je  là-bas  jeté  parmi  Tessaim  de 
nos  héros,  que  je  verrais  ne  respirer 
que  pour  le  salut  de  TÉtat  et  du  roi,  tan- 
dis que  j'y  serais  honteusement,  moi,  le 
greluchon  d'une  femme  ?  Non,  ma  chère 
Durut,  la  chaîne  du  plaisir,  le  bonheur 
de  sortir  du  labyrinthe  des  embarras  par 
la  plus  agréable  porte,  ne  me  tentent 
point  assez  pour  me  faire  oublier  ma 
naissance,  un  état  que  je  regrette,  en  un 
mot,  ce  que  je  dois  à  ma  famille,  au  pu- 
blic, à  moi-même... 

Madame  Durut.  —  Vous  êtes  fou,  mon 
cher  monsieur  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
malheureux,  c'est  que  vous  l'êtes  froide- 
ment et  d'une  manière  bien  maussade. 
Il  faudrait  toute  une   harangue  pour  ré- 
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futer  les  mille  et  une  bêtises  que,  ne 
vous  en  déplaise,  vous  venez  de  distil- 
ler dans  voti:e  court  exposé.  Au  surplus, 
j'ose  espérer  de  votre  honnêteté  que 
vous  vous  prêterez  du  moins  à  ce  qui 
convient,  pour  que  je  n'essuie  point  à 
votre  occasion  une  scène  fort  désa- 
gréable. 

LiMECŒUR.  —  Vous  pouvez  tout  exiger. 

Madame  Durut,  —  Il  ne  s'agit  que  de 
garder  «  in  petto  »,  jusqu'à  nouvel  or- 
dre, vos  étranges  scrupules  et  de  vous 
comporter  aujourd'hui  comme  si,  tout 
de  bon,  vous  aviez  envie  de  nous  tenir 
parole. 

LiMECŒUR.    —    duel  bien    en    résulte- 

Madame  Durut.  —  D'abord  je  ne  se- 
rai pas  compromise.  Ensuite  que,  peut- 
être,  tout  naturellement  la  dame  en 
question  vous  ouvrira  quelque  porte 
par  où  vous  pourrez   décemment  échap- 
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per., Car  enfin,  vous  n'êtes  encore  ni 
visité,  ni  essayé.  Toutes  les  apparences 
sont  en  votre  faveur,  je  l'avoue,  mais 
nous  avons  sous  la  main  tant  de  gens- 
qui  conviennent  admirablenient  pour 
notre  objet... 

LiMECŒUR.  —  Il  y  aurait  moyeiî,  ce  me. 
semble,  de  donner  à  l'arrangement  pro-. 
jeté  des  formes  moins  liumiliantes  pour 
UFi  homme  cet  mon  éta^... 

Madami-  Dcrut.  — Oh  I  nous  baisons, 
bien  les  mains  à  votre  état,  mai-s  c'est  de 
quoi  nous  nous  foutons  (i;,  entre  nous... 

Ltmkcœur.  —  Ne  serait-il  pas  bien  na- 
turel, au  lieu  de  ces  tourments.qui  assi- 
milent un  galant  Iromme  à  un  cheval 
marchandé  à  .la  foire,  que  cette  dame 
m'accordât  une  heure  de  franc  téte-à-tête? 
si  n o  i!  >.  V.  o u  s  c o n  ve n i o n  s  fc  ie  n  f o r t . . .  a  1  o rs . . . 


(i)  Nuus  suîumes  convenus,  une  fois  pour  toutes,  avec  le 
i»;çteur.  que  mad.?me  Dnrut  a  son  fi^nc  parler.- 
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Madame  Durut  (portant  avec  tranquil- 
lité les  mains  à  la  culotte  de  Limecœur 
et  le  déshabillant).  —  Je  vais  d'abord  ju- 
ger d'une  partie  des  convenances.  (Elle 
met  à  l'air  un  boute-joie  raide  et  d'une 
louable  dimension).  Ceci,  premièrement^ 
ne  fera  nullité. 

Limecœur.  —  Heureusement  on  ne  me 
prend  jamais  sans  ver. 

Madame  Durut  (sans  mot  dire,  examine 
en  connaissance  tous  les  détails  princi- 
paux et  accessoires).  —  Et  combien... 
mais  de  bonne  foi,  combiencela  peut-il, 
l'un  dans  l'autre,  fournir  dans  le  courant 
du  mois  ?... 

Limecœur.  —  Je  ne  me  suis  point  oc- 
cupé de  cette  expérience,  mais  je  puis, 
sans  gasconnade,  garantir  pour  un  cer- 
tain temps  deux  ou  trois  services  par 
jour. 

Madame  Durut.  (ironiquement).  — 
Deux  ou  trois  !    sans  craindre  la    pleuré-- 
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sie  !  Vous  êtes  économe,  à  ce  que  je 
vois.  Je  ne  vous  demande  pas  si  vous 
vous  entendez  à  tout  i"acces3oire  :  il  se- 
rait d'autant  plus  nccesSxTÎre,  que  vous 
ne  vous  obligez  pas  à  des  merveilles 
q-.uant  au  capital. 

LiMncŒUR.  —  Franchement,,  madame 
Durut  cette  conversation  ajoute  beau- 
coup à  mes  répugnances..  Forgez  queîr- 
que  excuse  polie  qui  me  fasse  pardon- 
ner ma  retraite.  (11  plie  boutique),  je- 
pars. 

Madamf.  Durut.  —  Et  vous  ferez  une 
sottise  insigne.  Cependant,  demeurer  un 
mom.ent  ;  je  vais  assayer  (sans  savoir 
comment  m'y  prendre)  de  rompre  la 
partie  quant  à  l'émigration.  Peut-être 
accrocherai-je  pour  vous  la  faveur  d'une 
séance.  Vous  ne- la  méritez  guère  ;  n'im- 
porte, il  suffit  que  j'aie  pris  intérêt  à 
vous,  pour  que  je  ne  vous  abandonne 
\a3  absolument,  Attendez  ici  :  d'ailleurs,. 
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sans  mon  signal,  on  ne  vous  ouvrirait 
nulle  part. 

Elle  est  sortie  d'assez  mauvaise  hu- 
meur pour  aller  raconter,  de  point  en 
point,  à  la  marquise  tout  ce  qu'on  vient 
de  lire.  Celle-ci,  fort  émoustillée  par  le 
service  de  Belamour  et  la  tète  montée- 
par  la  lecture  du  livre  en  question,  se 
trouve  singulièrement  contrariée.  Après 
un  moment  de  réflexion  : 

La  Marquise.  —  Il  est  clair  que  cet 
homme  est  un  sot  ;  mais  il  est  estimable 
et  c'est  peut-être  ce  dont  nous  devions- 
le  moins  nous  flatter.  Va  lui  dire,  Durut, 
qu'il  n'y  a  rien  de  fait,  mais  qu'avant  de 
rompre  toute  négociation,  je  veux  cau- 
ser un  moment  avec  lui. 

Madame  Durut.  —  Vous  allez  le  met- 
tre au  comble  de  la  joie. 

La  Marquise.  —  Allez.  Informcz-^ous 
de  ce  que  fait  le  baron  allemand.  Qu'il 
se  monte»  entendez-vous  ?  J'aurai  peut- 
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être  besoin  de  cette  distraction  pour  ef- 
facer le  scrienx  de  tout  ceci.  Emmenez 
cet  enfant,  je  vous  le  recommande  :  il 
sert  comme  un  petit  ange.  (A  Belamour, 
en  lui  donnant  un  louis).  Va,  mon  bel 
ami. 

Belamour  baise  respectueusement  la 
main  de  sa  bienfaitrice  et  se  dispose  à- 
suivre  madame  Durut. 

Madami:  Dl'Rut.  —  Ainsi  donc  je  puis 
introduire  notre  philosophe. 

La  MarquîS!-:.  —  Oui,  s'il  consent  au 
«  masque  aveugle  (i)...  »  Q.u*on  prépare 


(i)  Le  masque  aveugle  n'est  qu'un  quart  du  masque  dç 
cire,  noir,  qui  portant  sur  la  saillie  du  nez,  les  pommettes 
des  joues  et  les  tempes,  laisse  voir  d'ailleurs  la  naissance. 
des  cheveux,  l'ovale  du  visage,  la  forme  du  nez  et  la  bou- 
che en%nticr  ;  mais  à  l'endroit  des  ynux,  il  n'a  point  d'ou- 
verture. C'est  proprement  pour  priver  de  la  vue,  sansdéli-. 
gurer  ni  gêner,  comme  le  fait  un  ra  juchoir,  que  ce  masque 
fut  imaginé.  On  l'applique  à,  toute  personne,  n'importe  de 
quel  sexe,  qui  doit  subir  un  examen.  Il  est  à  ressort  comme 
les  portefeuilles  et  organise  de  manière  qu'on  ne  peut,  soi- 
rncmc,  s'en  délivrer.  Il  faut   une  clef   que  madame  Durut, 
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quelques  glaces...  Attendez...  apportez- 
moi,  à  tout  hasard...  un  masque  de 
vieille...  non...  un  demi-masque  à  la  vé- 
nitienne... Allez. 

Madame  Durut  se  retire  en  emmenan.t, 
BeTamour. 

Lrmecœ:ur  est  bien  content  de  l'au- 
dience dont  on  vient  lui  annoncer  la 
faveur.  Cependant,  là  cérémonie  du,, 
masque  ne  laisse  pas  de  lui  déplaire.^ 
si  ce  n'est  pas  une  mystification  qu'on 
lui  destine,  du    moins   sa    mascarade   v.v 


seule  en  possession  de  poser  cette  sort-J  de  masque,  a  sgiu. 
de  remettre  à  qui  il  convient,  afin  que,  selon  le  jugement, 
la  personne  examinée  puisse  recouvrer  l'usage  dos  )'eux,  ou 
soit  renvoyée  sans  en  avoirjoui. —  Les  examinateurs  usent 
aussi,  selon  l'occasion,  d'une  espèce  de  masque,  à  leur 
disposition,  plus  ou  moins  trompeurs,  à  proportion  de  Vàn- 
térêt  qu'ils  peuvent  avoir  à  se  rendre  indéchiffrables.  —  La 
marquise,  dans  cette  avanture-ci,  prend  clle-mcmc  un 
masque,  mais  fort  découpé  (pour  que  ses  beaux  yeux  puis- 
sent, au  besoin,  jouer  avec  tons  leurs  charmes)  et  qui  laisse 
la  bouche  absolument  libre  :  un  masq'.'.c  moins  commudîï 
Tiiiirait  à  ses  vues  «îri  irnjia-jnt. 
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lui  faire  perdre  une  partie  des  douceurs 
de  sa  bonne  fortune.  Telle  est  sa  secrète 
pensée,  dont  il  n'ose  toutefois  faire  part 
à  madame  Durut,  qui  lui  a  déjà  montré 
quelque  humeur.  Il  se  résigne  donc  et 
prend  courage,  en  brave  chevalier  fran- 
çais. On  lui  fait  quitter  tous  ses  habits 
pour  ne  revêtir  qu'un  pantalon  de  soie 
blanche,  très  juste  à  la  peau^des  pantou- 
fles à  la  turque  et  un  gilet  de  satin 
blanc,  parfaitement  à  sa  taille,  sur  lequel 
se  renverse  la  large  collerette  d'une  che- 
mise de  la  plus  belle  toile  de  Hollande, 
garnie,  ainsi  que  ses  manches,  d'un 
point  de  prix.  Cette  toilette  s'exécute, 
sous  les  yeux  de  madame  Durut,  par  les 
mains  de  Zoe,  qui  n'y  néglige  rien  de  ce 
que  peut  exiger  la  plus  coquette  pro- 
preté... Tout  ce  qui  est  nécessaire  à  celle 
de  la  bouche  se  trouve  sous  la  main  de 
Limecœur.  Le  ressort  de  son  masque  est 
adroitement     niché    dans     ses  cheveux,. 
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auxquels  l'habile  Zoé,  du  bout  de  ses 
jolis  doigts,  donne  une  tournure  pitto- 
resque et  piquante.  C'est  dans  cet  état 
que  Limecœur  et  conduit  au  boudoir  où 
la  marquise  l'attend  (i  i. 


(i)  L'ojct  de  cet  ouvrage  étant  de  faire  connaitre  à  fond 
les  usages  des  Aphrodites,  il  faut  que  le  lecteur  ait  uu  peu 
tlindulgence  pour  les  détails  purement  descriptifs.  Le  ré- 
dacteur a  promis  tic  ne  revenir  nulle  part  sur  ce  qu  il  avait 
'une  fois  défiini. 

(Note  de  l'éditeur). 
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TROISIÈME    FRAGMENT 


Là     MARQ.UISE,      LiMECŒUR    MÂSQtJÉ, 
MADAME     DuRUT 

La  Marq.uise  (voyant  que  Limecœur 
"hésite  en  entrant).  —  Approchez,  mon- 
sieur. 

LiMECŒUR  (bas  à  madame  Durut).  —  Le 
délicieux  sonde  voix! 

Madame  Durut  sans  répondre,  conduit 
Limecœur  à  portée  de  la  marquise  as- 
sise sur  une...  Cû    faut   bien  trancher    ^'^ 
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iïiot)  sur  une  fouteuse  {i>.  Dès  qu'une 
-main  de  la  marquise  a  pris  celle  de  Li- 
mecœur,  madame  Durut,  laissant  la  clef 
du  masque,  se  retire  et  enferme  les  ac- 
teurs. 

La  Marquise  (avec  douceur,  tenant 
dans  ses  mains  celle  de  Limecœur).  — 
Prenez  place  à  côté  de  moi.  Je  ne  vous 
gronde  pas  de  vos  scrupules  :  un  galant 
homme  peut  en  avoir  ;  mais  (lui  pres- 
sant la  main)  pourquoi  soupçonner,  au 
.péril  d'être  injuste,  une  femme  qu'on  ne 


•1'  Dans  cet  hospice  où  rien  nest  ordinaire,  on  nomme 
"  fouteuse  »  un  meuble  qui  n'est  ni  un  sopha,  ni  un  canapé, 
ni  une  ottomane,  ni  une  duchesse,  mais  un  lit  très  bas,  qui 
-n'-est  non  plus  un  lit  de  repos  (il  s'en  faut  de  beaucoup)  et 
qui  long  de  six  pieds,  sanglé  de  corde  de  boyaux  comme 
une  raquette  de  peaumc,  n'a  qu'un  matelas  parfaitement 
moyen  entre  la  mollesse  et  la  dureté,  un  traversin  pour  sou- 
tenir la  tète  d'une  personne  et  un  dur  bourrelet  pour  ap- 
puyer les  pieds  de  l'autre.  On  a  trouvé  bon  de  nommer 
■«  fouteuse  »  cette  espèce  de  «  duchesse  »,  d'abord  parce 
que  "  duchesse  »  et  «  fouteuse  «  sont  synonymes,  ensuite 
parce  qu'on  nomme  dormeuse  une  voiture  où  Ton  peut 
dormir,  causeuse  une  chaise  où  l'on  cause,  etc. 
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connaît  point,  du  projet  de  djihonorer 
celui  dont  elle  attend  sa  sûreté  et  S2S 
plaisirs  ?  Cruel  Limecœur  !  vous  avez 
voulu  metlre  une  barrière  entre  nous, 
je  la  respecterai,  mais  je  suis  offensée. 
Il  me  faut  une  vengeance.  (Avec  ten- 
dresse). Méchant  elle  sera  de  te  donner 
des  regrets.  (Elle  lui  donne  un  baiser, 
dont  on  ne  doit  pas  oublier  que  la  con- 
formation des  masques  laisse  à  tous  deux 
l'entière  liberté). 

LiMECŒUR  (avec  feu).  —  Ah  !  madame, 
n'ajoutez  pas  à  ceux  que  font  naître  d'a- 
vance la  justesse  et  la  bonté  de  vos  ex- 
pressions ! 

La  Marquise.  —  Non,  mon  ami,  la 
vengeance  et  le  plaisir  des  femmes  et 
des  dieux  ;  je  veux  qu'en  te  séparant  de 
moi,  tu  détectes  ton  aveugle  injustice  I 
(Un  baiser)r  Je  veux  que  ton  repentir 
aille  jusqu'au  remords  !  (Un  baiser  plus 
vif,  accompagné  de  l'application,  comme 
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II 


invcîontaire,  d'une  main  sur  l'exhausse- 
ment que  cause  la  fière  contenance  du 
boute-joie  sous  les  mailles  élastiques  du 
pantalon). 

LiMi;cŒUR  l'arec  transport).  —  O  m.ngi- 
cienne  !  intelligence  céleste  !  diA'inité  1... 
ou  qu'étes-vous?Q_uoil  lorsque  votre  ordre 
cruel  a  condamné  la  voie  qui  peut  con- 
duire en  un  clin  d'ceil  jusqu'au  cœur  le 
feu  subtil  ce  l'amour,  vous  savez  encore 
y  atteindre,  l'embraser  par  la  mélodie  ce 
vos  accents,  par  la  magie  de  vos  lèvres  ; 
Déjà  vous  n'inspirez!  déjà  n:cn  erreur 
est  niaudite  ! 

Pendant  cette  tirade  sentimr.ntale  dont 
la  marquise,  quoique  enchantée,  ne  fait 
que  sourire,  Limecœur  jouant  des 
mains,  d'abord  avec  circonspection,  est 
étonné  de  cette  taille  si  fine,  de  cette 
gorge  si  séparée,  si  ferme  qu'on  lui  laisse 
parcourir.  Limecœur,  qui  ne  se  sent  rien 
à  demi,  s'enflamme  à  l'excès  ;  il  soulève 

12 
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avec  timidité  des  jupes  d'une  légèreté 
non  moins  indicative  que  commode  ; 
comme  on  fait  en  mêm^e  temps  chez  lui 
des  progrès  en  proportion  des  siens,  il 
se  permet  de  palper  amoureusement  les 
cuisses  et  le  reste...  La  perfection  qu'il  y 
trouve  n'ajoute  pas  moins  à  sa  passion 
Gu'à  son  étonnement.  Le  bijou  brûle  en- 
core  à  la  suite  du  vif  exercice  que  vient 
de  lui  donner  le  petit  préludeur.  Lime- 
ccsur  croyant  ne  pouvoir  faire  trop  hum- 
blement amende  honorable  devant  les 
charmes  provisoirement  outragés  par  ses 
doutes,  assez  peu  présomptueux,  d'ail- 
leurs, pour  ne  pas  abuser  si  vite  du  droit 
de  triompher,  se  précipite  et  collant  sa 
bouche  sur  l'adorable  sillon,  lui  donne 
en  maître  cette  m.agique  friction  que 
bien  des  dames  préfèrent  aux  plus  so- 
lides services.  La  marquise  éprouve 
bien  vivement  qu'un  cavalier  mùr  et  qui 
intéresse,  donne  beaucoup  plus  de  plai- 
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sir  quun  marmot  dont  un  livre  lascif 
doit  seconder  les  tièdes  fonctions.  La 
marquise,  renversée,  une  cuisse  jetée 
par  dessus  Tépaule  du  délicat  Limecœur, 
endure  jusqu'au  dénouement,  qui  n"est 
pas  éloigné,  cet  hommage  sublime.  A 
peine  son  effet  ravissant  commence-t-il 
à  se  tempérer,  que,  se  soulevant  et  sai- 
sissant en  silence  le  savant  gamahu- 
cheur  (i\  elle  l'attire  sur  elle,  l'entraîne 


(i)  On  ne  sait  souvent  où  une  langue  va  puiser  ses  ri- 
chesses. J'ai  vu  bien  des  Français  se  creuser  la  tête  pour 
trouver  l'origine  du  mot  gamahucher,  et  dire  ensuite  qu'il 
était  de  pure  fantaisie.— Point  du  tout,  messieurs  ;  il  existe 
au  fond  de  lEgs'pte  une  secte  de  bonnes  gens  qui  rendent 
un  culte  à  lami  de  Priape.  Je  ne  cite  ni  l'ouvrage  où  jai 
trouvé  ce  renseignement  important  ni  l'auteur  trop  grave 
et  trop  national  pour  ne  pas  se  courroucer  s'il  se  voj-ait 
nommer  dans  des  écrits  bouffons  qui  décèlent  évidemment 
la  futilité  d'un  esprit  aristocratique.  Je  prie  donc  le  lec- 
teur de  m'en  croire  sur  ma  parole  comme  j'ai  cru  le  voya- 
geur sur  la  sienne...  Or,  il  me  semble  que  le  mot  «  Quad- 
mousié  »,  apporté  d'Egypte  en  France,  peut  fort  bien  s'être 
altéré  pendant  la  traversée.  L'essentiel  est  que  le  culte 
lui-mêiae  se  soit  exactement  transmis  et  sans  doute  per- 
fectionné parmi  nous.   Quant  à  la  racine  de  Icxpression, 
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sur  son  sein,  le  dévore  de  baisers,  af- 
franchit de  toutes  ses  entraves  le  boute- 
joie  bouillant  d'impatience  et  d'ardeur^ 
et  d'une  main  palpitante  de  lubrique  fu- 
reur, se  le  plante...  non  brusquement 
(il  n'y  aurait  pas  moyen,  a  moins  d'en 
être  déchirée),  mais  avec  toutes  les  tour- 
nures qui  peuvent  hâter  le  bonheur 
d'héberger  un  visiteur  aussi  recomman- 
dable.    Il  n'est    pas    encore    totalement 


elle  peut  bien  être  adoptée  sans  difficulté  par  une  natlùn 
qui  de  Rawcnsberg  a  fait  Ratisbonne  ;  Liège,  de  Luttick  ; 
La  Haj-c,  de  sGravenhague,  etc.,  et  qui,  d'après  ses  con- 
ventions alphabétiques,  nomme  Chakespeare  le  génie  de 
nos  voisins,  daprès  les  leurs,  nomment  Chekspir.  Il  con- 
vient, dis-je,  que  cette  nation  reconnaisse  cette  savante 
étymologie.  Je  réclame  de  plus  contre  l'innovation  de 
l'ignare  abbé  Suçonnet,  qui  ne  fait  dériver  son  terme 
que  du  grec,  tandis  que  les  Grecs  auxquels  il  fait  l'hon- 
neur de  l'invention  même,  pourraient  fort  bien  n'avoir  fait 
qu'emprunter  des  Orientaux  une  pratique  qui  ne  pouvait, 
au  surplus,  être  connue  nulle  part  sans  y  être  adoptée  et 
maintenue  avec  ferveur. 

(Note  du  censeur,  maître  de   la  Société   des  Anti^ 
quités  de  C ) 
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intronisé,  que  déjà  des  flots  de  vie  ont 
frappé  la  voûte  du  sanctuaire  des  volup- 
tés, mais  ce  n'est  qu'nn  acompte  fortuit 
de  tout  ce  que  cette  union  va  faire  naître 
de  délices.  Un  second  sacrifice  succède 
sans  nuance  au  premier  et  tout  de  suite 
un  troisième,  plus  doux,  plus  savouré 
des  deux  parts,  créant  de  nouveaux  plai- 
sirs, fait  tomber  enfin  ces  dignes  athlètes 
dans  une  délirante  agonie.  Que  de  sou- 
pirs échangés  qui  frappent  jusqu'au  fond 
de  la  poitrine  I  que  de  mots  enchan- 
teurs I  que  de  palpitations,  d'étreintes, 
de  bonds,  que  chacun  exprime  et  qu'au- 
cun art  ne  saurait  décrire,  mais  qu'ima- 
gineront sans  peine  les  lecteurs  assez 
heureux  pour  être  eux-mêmes  suscepti- 
bles de  sensations  aussi  sublimes. 

La    Marquise.    —   Tel   eût    été,    mon 
cœur,  le  régime  de  notre  voyage. 

LiMECŒUR.   —  Tel   eût  été  !    tel    sera. 
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céleste  créature...  ou  tu  auras  juré  ma 
mort.  Crois  que  je  ne  puis  plus  t'aban- 
donner...  que  je  m'attache  à  toi  pour  la 
vie...  que  je  suivrai  tes  pas...  fût-ce  au 
centre  de  la  terre  î 

La  MARai^'isE  (gaîment).  —  Quelle  fo- 
lie !  Voilà  bien  la  conduite  d'un  écer- 
velé  !  gendarmé  contre  mes  propositions 
avant  de  m'avoir  vue  I  converti  subite- 
ment pour  une  misère  et  jeté  tout  aussi 
ridiculement  que  de  l'autre  façon  dans 
un  délire  de  tendresse  !..  Attends  donc 
que  tu  saches  si  j'en  suis  assez  digne. 

LiMECŒUR.  (s'écriant).  —  Toi  I  assez 
digne  de  mon  amour  !  Ah  1  que  ne  sui&- 
je  un  dieu  moi-même  pour  être  digne 
de  t'aimer  I 

La  Marquise.  —  11  est  fou^  ce  cher  Li- 
mecœur,  mais  il  faut  lui  pardonner,  il 
est  bien  aimable... 

Elle  lui  prend  la  tête  avec  un  empor- 
tement badin,   le  baise  et  lui  porte  ses 
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charmants  tétons  à  la  bouche  :  il  en  dé- 
vore amoureusement  les  fraises  durcies 
par  le  désir.  En  même  temps,  elle  se 
délecte  à  promener  une  main  électrique 
le  long  du  ràble  le  plus  moelleusement 
profilé. 

La  Marq.uîse.  —  Comme  il  est  fait,  ce 
démon-là  !  (Passant  ailleurs,  elle  le 
trouve  dans  le  plus  bel  état  possible). 
Mais  je  ne  suis  pas  encore  assez  vengée  î 

Au  même  instant,  elle  se  remet  le  vi- 
goureux boute-joie,  à  qui  cet  impromptu 
lascif  a  donné  un  surcroît  d'ardeur...  ils 
s'unissent.  Jouissons  (dit  encore  la  mar- 
quise) !  le  temps  est  à  nous  ! 

LiMECŒUR  (s'agitant  sans  pétulance)). 
—  Et  tu  seras  assez  cruelle  pour  ne  pas 
rendre  tout  moi-même  heureux  ?  mes 
yeux  seuls  seront  privés  de  la  jouissance 
de  mille  beautés  ? 

La  ^L\RauiSE.  —  Ah  I  garde-toi  bien  de 
me  presser  sur  cet  article..,  Tillusicn  est 
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înùrc  eu  L:oniieLir.  bi  tu  venais  à  voi;' 
mori  horrible  visage  !  (Hilo  suspend  un 
moment  ses  mouvements  ;  Limecœur 
redouble  les  siens). 

LiMECŒUR.  —  Eh  !  que  faii:  un  visage 
quand  on  est  toi  i  quand  on  a  tes  at- 
traits, ton  âme,  ton  aimant  1...  Sois  un 
monstre  et  vois  encore  comme  tu  seras 
fêtée  1 

Il  lime  avec  délice,  il  mord  tendre- 
ment la  langue  de  la  marquise,  il  attire 
son  haleine,  il  est  complètement  fou.  Le 
jet  prolifique  fait  frémir  les  entrailles  de 
l'heureuse  marquise.  Mais  Limecœur  a 
trop  de  passion,  on  Ta  trop  irrité  pour 
qu'il  s'en  tienne  là.  Malgré  le  conseil, 
plus  amical  que  senti,  qu'on  lui  donne 
de  modérer  ses  transports,  il  recom- 
mence et  finit  glcrieuseiment  une  cin- 
quième carrière.  D'aussi  beaux  procédés 
•mériteraient  bien  sans  doute  que  la  mar- 
quise fût  généreuse  à  son  tour  et  rendît 
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à  cet  honnête  amant  Tusage  de  la  vue  ; 
mais  il  vient  de  passer  par  la  tête  de  la 
dame  une  folie  dont  elle  se  promet 
beaucoup  d'amusement  et  qui  exige  que 
sa  beauté  peu  commune  soit  encore 
pendant  quelques  monients  un  secret 
pour  lui... 

LiMECŒUR.  —  Eii  bien  I  délicieuse  hor- 
reur !  que  risques-tu  maintenant  à  me 
montrer  ta  figure  ?  Me  prouveras-tu  que 
ces  dents  dont  le  poli  parfait  vient  d'é- 
tonner ma  langue,  que  ce  menton  sa- 
tiné, que  cette  respiration  de  rose,  sont 
d'un  spectre  effrayant!  N'ai-je  pas  tou- 
ché les  demi-giobes  de  tes  longs  yeux  ! 
Tes  cils  n'ont-ils  pas  chatouillé  délicieu- 
sement mes  lèvres  amoureuses  !  Puis-je 
ignorer  que  Bérénice  ne  pouvait  avoir 
de  plus  beaux  cheveux  que  les  tiens  ! 
Diane  pouvait-elle  avoir  la  tête  mieux 
placée  sur  un  col  arrondi  par  l'amour  ! 
Prouve,     prouve-moi    donc   ta  laideur. 
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femme  cruelle  et  ménage-moi  Toccasion 
de  te  prouver,  à  mon  tour,  que  tout  ce 
dont  je  ne  puis  juger  fùt-il  affreux,  je 
connais  déjà  de  toi  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  que  je  t'idolâtre  le  reste  de  ma 
vie  ! 

Pendant  que  Limecœur  peignait  avec 
tant  de  feu  sa  très  sincère  ardeur,  la 
marquise  a  poussé,  sans  qu'il  s'en  soit 
aperçu,  certain  bouton  qui  a  fait  sonner 
où  il  convient  pour  que  madame  Durut 
se  montre.  Comme  on  n'a  sonné  qu'une 
fois  (ce  qui  signifie  qu'on  veut  du  mys- 
tère), madame  Durut  (si  bien  toutes 
choées  sont  minutieusement  soignées 
dans  cette  maison),  madame  Durut,  dis- 
je,  a  pu  ouvrir  sans  que  Limecœur  eût 
été  le  moins  du  monde  averti.  Dès  que 
le  passage  est  libre,  la  marquise,  alerte 
comme  un  chevreuil,  s'élance  et  fuit. 
Madame  Durut,  fort  tranquillement, 
prend  la  clef  du  masque   tyrannique  et 
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fend  la  vue  au  pauvre  Limecœur,  qiii, 
ne  voyant  rien  qui  lui  représente  sa  cé- 
leste amante,  demeure  stupide  et  près  de 
se  trouver  mal. 

Limecœur  (hors  de  lui  \  —  Où  donc 
est-elle  ? 

Madame  Durut.  —  Sans  doute  au  sé- 
jour des  intelligences  célestes.  Une 
déesse  s'évapore  comme  Todeur  d'une 
fleur.  (Ces  mots  ont  rapport  à  l'inexpri- 
mable étonnement  que  marque  Lime- 
cœur de  se  trouver  dans  une  pièce 
éclairée  d'en  haut  et  où  il  n'y  a  aucune 
apparence  de  porte).  Vous  êtes  ici,  mon 
cher  ami,  dans  le  pays  des  sortilèges  ! 

Comme  il  est  réellement  dans  un  état 
à  faire  compassion,  la  bonne  Durut  le 
force  à  prendre  un  peu  de  vin  d'Espa- 
gne qui  vient  de  se  trouver  sous  la 
main  dans  un  tour  masqué,  aux  diffé- 
rents étages  duquel  sont  quelques  fruits 
superbes,     des    biscuits,  des    confitures 
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sèches  et  plusieurs  flacons  de  vins,  de 
liqueurs. 

C'est  avec  assez  d'indiEérence  que  Li- 
mecœur  se  restaure  un  peu  : 

—  Magique,  mais  fatal  quart  d'heure  I 
tu  me  coûteras  la  vie,  si  je  ne  dois  pas 
revoir  bientôt  celle  qui  t'a  fait  naître  1... 
(Il  tombe  aux  pieds  de  madame  Durut). 
C'est  vous  que  j'implore,  madame,  vous 
seule  pouvez  me  rendre  le  repos  et  me 
garantir  du  désespoir.  Promettez-moi  de 
m'étre  propice  :  retrouvez-moi  ma  syl- 
phide ou  plongez-moi  tout  de  suite  un 
poignard  dans  le  cœur  1 

Mais  tandis  que  l'aguerrie  Durut  (sur 
qui  tous  ces  superlatifs  de  l'amour  ne 
font  guère  d'impression)  sourit  à  la  fré- 
nésie  du    désespéré,  Zoé    (i)    survient, 


(i)  Comment  donc  est  entrée  Zoé  dans  cette  pièce,  où 
Ion  ne  voit  aucune  apparence  de  porte,  car  on  nous  a  pro- 
mis une  histoire  et  non  pas  des  contes  de  fées  ?  —  Pointil- 
leux obsen-ateurs,  Zoé,  comme  tout  le  monde,  a  passé  par 
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munie  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
réparer  le  désordre  de  l'extravagant  et 
pour  le  remettre  dans  son  premier  cos- 
tume. Elle  est  aussi  porteuse,  de  la  part 
de  la  marquise,  d'une  carte  qu'elle  glisse 
adroitement  à  madame  Durut.  (Celle-ci 
lit  dans  un  coin:)  «Ne  serait-iî  pas  piquant 
«  que,  sans  bouger,  je  rendisse  Lime- 
«  cœur  clairvoyant  infidèle  en  ma  faveur  à 
«  tout  ce  que  m'a  juréLimecceuraveugle? 
«  Viens  me  parler,  Durut.  Occupe  noti'e 
«  ensorcelé  ;  je  t'attends  au  jardin,  .y 
Madame  Durut  a  si  bonne  opinion  des 
sentiments  de  Liinecceur,  qu'elle  le  laisse 


une  glace...  —  Encore?  —  Laissez  donc  parler  les  gens... 
Une  glace  (de  six  pieds  de  haut,  jusqu'à  limposte  d'une 
arcade,  dont  le  cintre  est  un  autre  morceau  de  glace)  tient 
lieu  de  porte,  glissant  au  moindre  effort  sur  lun  des  côtés. 
Qui  n'a  pas  vu  l'espace  ouvert  ne  peut  imaginer  que  la 
glace  soit  là  pour  autre  objet  que  celui  de  procurer  aux 
gens  le  plaisir  de  se  voir  des  pieds  à  la  tête.  La  niche  du  lit 
est  en  face  de  cette  ouverture  déguisée.  Si  vous  m'inter- 
rompez encore  par  de  pareilles  questions,  je  vous  renverrai 
tout  uniment  à  l'architecte. 
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entre  les  mains  de  Zoé,  pour  aller  à  la 
marquise.  Cette  retrait?  afflige  étrange- 
ment Limecœur,  qui,  s'il  n'était  à  peu 
près  nu  dans  ce  moment,  ne  manque- 
rait pas  de  courir  après  madame  Durut 
pour  la  supplier  de  chercher  et  de  retenir 
l'adorable  invisible.  Il  est  encore  si  rraïf 
(quoique  Aphrodite  apurée,  mais  non 
reçu  ;,  qu'il  craint  de  parler,  devant  Zoé, 
du  souci  qui  le  tourmente.  Tête  à  tête 
avec  la  négrillonne,  il  supporte  impa- 
tiemment que  cette  enfant  remplisse  fau- 
tour  des  objets  que  veut  cacher  la  pu- 
deur) le  plus  avilissant  ministère,  mais 
cet  en  vain  qu'il  défend  (aussi  un  peu 
par  fausse  honte)...  ses  pièces,  qui  ne 
sont  plus  dans  un  état  brillant  :  la  fri- 
ponne, aussi  acharnée  après  elles  que 
les  matassins  après  le  derrière  de  M.  de 
Pourceaugnac,  ne  le  tient  quitte  qu'après 
qu'elle  l'a  épongé,  séché  et  si  dextre- 
ment  patiné    qu'il    est,    avant   la   fin  d^ 
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cette  stimulante  toilette,  beaucoup  plus 
montrable  qu'à  son  début.  C'est  alors 
seulement  que  Zoé  quitte  l'air  sérieux 
qu'elle  avait  auparavant.  L'amour  pro- 
pre de  cet  être  sensible  souffrait  de  ce 
qu'entre  ses  mains  un  jeune  homme, 
quelque  fatigué  qu'il  pût  être,  tardait  à 
donner  des  signes  de  résurrection.  Elle 
donne  gaîment  une  tournure  aux  che- 
veux. Q_uand  le  moment  est  venu  de 
faire  entrer  un  petit  habilleur  pour  la 
chaussure  et  le  reste,  Limecceur  veut 
faire  un  présent  à  Zoé,  qui  répond  :  — 
Grand  m.erci,  monsieur.  Je  ne  reçois  ja- 
mais rien  pour  ces  petits  soins  ;  j'en 
suis  récompensée  d'avance.  (Elle  s'é- 
chappe en  riant.) 

LiMLCŒUR    (à    lui-même'.  —  Tout   est 
magie  dans  ce  lieu  de  délices  '. 
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LlMF.CŒUR,     MADAME    DuRUT 

Madame  Durut.  —  Mauvaise  nouvelle, 
mon  cher.  L'invisible  s'en  va  grand  train 
vers  Paris  et  c'est  cette  nuit  même 
qu'elle  part  pour  l'Allemagne.  Elle  était 
si  pressée  que  son  carosse  lui  ayant 
manqué,  elle  se  sert  sans  IViÇon  de  ton 
cabriolet  (i)...  N'es-tu  pas  bien  heu- 
reux 1... 

LiMECŒUR  (avec  transport).  —  Oui. 
sans  doute,  car  Figaro  n'a  pas  manqué 
de  monter  derrière.  Je  s.iurai  pour  le 
coup... 

Madame  Durut.  —  Prrr  I  comme  cette 
cervelle    trotte  !     Figaro,    s'enivrant   au 


(i)  Ici,  madame  Dtirut  tutijie!  elle  est  naturellement  fa- 
milière, mais  dans  cette  occasion-ci,  elle  ruse.  Il  s'agit 
d'attraper  Limecociir  :  elle  affecte  à  dessein  duutrcr  l'ami- 
tié. 
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tourne-bride  avec  la  valetaille,  ne  s'est 
pas  seulement  aperçu  qu'on  dérangeait 
ta  voiture.  Quelqu'un  d'ici  le  remplace 
et  ramènera  bien  vite  le  cabriolet,  ton 
Invisible  m'ayant  promis  de  n'aller  avec 
que  jusqu'à  la  barrière  où  elle  prendra 
le  premier  fiacre  pour  se  rendre  à  son 
hotcl. 

LiMLCŒUR  (accablé).  —  Il  est  noir,  ce- 
îui-là,  Durut.  Vous  venez  de  m'assom- 
nier,  de  me  tuer.  (Comment  I  vous 
•consentez  à  c^^i  airangemerît  funeste  I 
sans  me  prévenir,  sans  me  faire  avertir 
Qu'elle  s'échappait  !  Je  suis  un  homme 
perdu  !  Ce  scélérat  de  Figaro  I  je  le  mets 
en  poussière  I  (Il  est  furieux). 

Madame  Dukut.  —  Tu  es  fou,  mon 
cher  Limecœur  I...  mais  d'un  mot  je  vais 
remettre  ta  pauvre  téîe  :  cette  femme 
est  laide  à  faire  frémir. 

LiMEOŒUR  (avec  feu  .    -  Impossible  î 

i5 
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. . — ' 

Madame  Durut.  —  Un  monstre,  te 
dis-je  ! 

LiMECŒUR.  —  Oui ,  d'rrstuce  et  dcf 
cruautés  I  Après  des  moments  si  doux  ! 

Madame  Durut.  —  De  là  justement 
naît  ta  disgrâce  \  te  voyant  du  caractère, 
sentant  qu'il  lui  serait  ridicule  de  pré- 
tendre à  fixer  un  homme  de  ta  tournure 
et  dont  elle  m'a  dit  du  bien  !...  Oh  1  du 
moins  n'est-elle  pas  ingrate  ! 

LiMECŒUR.  —  Eh  !  que  m'importe  son 
éloge  !  elle  m'assassine  en  me  louant  ! 

Madame  DuRut.  — -  Calme-toi.  Ne  trou- 
%'ant  pas  chez  toi  l'étoffe  dont  on  fait  un 
sot  complaisant  à  l'épreuve  de  la  diffor- 
mité, triomphant  d'un  moment  d'illu- 
sion, tel  que  peut-être  elle  n'aura  de  sa 
vie  le  bonheur  de  faire  renaître  le  pa- 
reil, devait-elle  risquer  la  chance  d'être 
vue,  au  point  de  te  glacer  et  d'essuyer  la 
plus- humiliante  mortification  ? 
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Lwr.cŒUR.  —  Quelle  raison  avait-elie 
ilï?  douter  si  je  suis  jgénéreux  ? 

■Madamh  D^R(.r.  —  Tu  vaux  beaucoup 
trop  pour  elle  :  il  ne  faut  à  cette  feniuie 
qu'un  factx^tuni,  un  bon  diable  qui  vov.- 
lût  bien,  en  voyage>  ^2  charger  de  mille 
srtins  et  taire  sans  répugnance  Ja  nuit  u-;i 
galant  service^ 

LiMtcŒCR'.  —  San«î  répugnance!  je 
l'aurais  trouvé  ravissant  ;  n'en  a-t-elie 
pâs  déjà  fait  l'épreuve. 

Madame  Durut.  — ^  Fort  bien,  mais 
quand  on  y  voit  I  Bénis  plutôt  la  provi- 
dence, voici  de  quoi  te  désenchanter. 
C'est  le  gage  qu'x^n  m'a  chargée  de  te 
remettre  du  cher  souvenir  de  ton  aveu- 
gle tendresse  et  de  la  reconnaissance 
éternelle  qu'on  voue  à  tes  excellents 
procédés.  (Elle  produit  en  même  temps 
une  bonbonnière  d'écaillé  blonde,  à  cer- 
cles d'or  étoiles,  sur  le  couvercle  de  la- 
•quelle  est    fort   bien    peinte  une    fi^gure 
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bizarre,  horriblement  camardc,  avec 
deux  gros  yeux  ronds  et  une  large  bou- 
che). C'est  le  portrait  fort  ressemblant 
de  ta  déesse...  avant  sa  petite-vérole. 

Tout   ceci   n'est   qu'une  mystification.' 
La-boite  est  du  magas-in  de  madame  Du- 
rut,    munie    d'une    infinité   d'objets,  de" 
mauvais  comme  de  bon  goût,  qui  jouent' 
leur  rôle  tour  à  tour.  Ce  n'est  pas  pour 
la  première  fois  que  cette  caricature  est 
mise  en  scène  :   elle  ne  restera  pas  dans^ 
les  mains  de  Limecœur^ 

LiMECŒUR  'après  quelques  moments  de 
contemplation  stupide).  —  Je  dois  con- 
venir que    cette    tête    n'est   pas   belle... 
N'importe,    quand   je   place  dessous  un 
corps  admirable... 

Madame  Durut. —  Oh  !  pour  bien  faite,, 
on  Test. 

LiMECŒUR.  —  Mais  voyez  donc,  ma- 
dame Durut,  cette  gorge  est  manquée  : 
elle  l'a  céleste  l 
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Madame  Durct.  —  Un  peu  noire  et 
j>uis  il  y  en  aurait  trop  peu  pour  certaines 
^ens. 

LiMECŒUR  (soupirant).  —  On  se  ferait  à 
-ces  yeux  1^. 

Madame  Durut.  —  Ah  !  je  trouve,  moi, 
;que  pour  toute  expression,  ils  deman- 
^dent  l'aumône  à  la  porte  d'une^culotte.,. 
Mais  le  nez,  en  revanche  I  un  nez  qui 
laisse  voir  la  cervelle!  C'est  à  boucher  le 
•5ien  I 

LiMECŒUR.  —  Je  vous  jure,  madame 
Durut,  que  le  zéphir  n'est  pas  plus  pur.,. 

Madame  Durut.  —  Que  sa  bouche, 
peut-être.  Mais  pourquoi,  vous  masqué, 
voulait-on  avoir  aussi  un  masque  ?  c'était 
pour  étouffer...  Suffit...  nous  en  savons 
des  nouvelles. 

LiMECŒUR.  —  Les  femmes  sont  sans  in- 
dulgence pour  leur  sexe.  (Il  baise  la 
boite  avec  transport).  Laisse-les  dire, 
ange    du   plaisir  1    Q.ui   que   ce    so.it    au 
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monde  ne  te  fera  perdre  une  cause  que 
l'amour  plarrde  si  chaudement  dans  mojfi 
cœur.  Je  ne  connais  de  toi  que  des 
charmes...  .Pe  partfraf,  je  volerai  sur  tes- 
pas.  (Il  s'anime  de  plus  en  plus;.  Je  ferai 
dans  tous  nos  foyers  d'émi-gration  de  sî 
scrupuleuses  recherches,  qu'aidé  de  ton 
portrait,  oui,  de  ce  portrait  qui  s'embeK 
lit  à  chaque  irrstant  pour  moi,  je  te  dé- 
terreraf  enfin,  et  je  me  vengerai,  je  te 
ferai  repentir  de  tes  perfidies...  car, 
perfrde  tu  l'es,  oui,  tu  l'es  jusqu'au 
crime  ! 

Madame  Dl-ruy.  —  Allons,  aîfons,  mon 
cher,  c'est  assez  d'élégie  :  quelqu'un  pour- 
rait avoir  besoin  de  cette  pièce  (i).  Eloi- 
gnons-nous, et  puisque  tu  dois  attendre 
le  retour  de  ton  cabriolet,  profitons  d'un 


(i^  Il  y  a  duure  de  ces  bouduirs  progressivement  galant» 
««u  riches  et  tous  d'uu  goût  original.  —  Nous  les  conntiis- 
soas.  L'occa^on  naîtra  dçn  décrire  quelques-uns,  ainsi 
qœ  le*  principaux  lieux  defCinés  aux  grairdcs  cércmcmics. 
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quart  d'heure  que  j"ai  de  libre  aussi  pour 
aller  faire  un  tour  de  jardin  anglais. 

LiMECŒJL'R.  —  Il  m'est  égal  où  je  passe 
le  temps,  dès  que  je  ne  suis  pas  avec 
elle,  dès  qu'elle  fuit  sans  moi!.,.  Quel 
raffinement  1  c'était  pour  m'empécher  de 
l'atteindre,  la  cruelle!  qu'elle  m'a  mis 
traîtreusement  à  pied. 

Madame  Durut-  — Raison  de  plus  pour 
l'oublier.  Sortons.  (Elle  emmène  Lime- 
cœur  dans  le  jardin). 

La  conclusion  de  cette  aventure  se  trou- 
vera dans  le  numéro  suivant.  L'ordre 
chronologique  veut  qu'on  rende  compte 
h  sa  place  de  ce  qui  se  passait  en  ce  mo- 
ment même  dans  un  autre  endroit  de  la 
maison. 
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l'n  (.[uidam  de  grotesque  tournure,  et 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître pour  un  Gascon  tout  brut,  s'est 
présenté  à  la  porte  publique  des  bureaux 
de  l'hospice.  Porteur  d'une  lettre  pour 
madame  Durut,  il  la  demandée  avec  une 
arrogance  peu  pardonnable  à  un  homme 
fort  mal  en  point,  et  qui  est  venu  à 
pied.  Comme  tout  se  passe  avec  le  plus 
grand  ordre  chez  les  Aphrodites,  et  que 
qui  que    ce   soit   d'inconnu   n'est   admis 
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d.ir.s  l'intcrieur  sdiis  avoir  subi  de  rigou- 
reuses épreuves,  le  Gascon,  introduit 
dans  une  chambre  qui  se  ferme  aussitôt 
à  grille  de  fer  et  reçu  par  un  homme  peu 
accueillant,  trouve  ce  genre  fort  mau- 
vais. Il  s'oft'ense  surtout  des  questions 
sèches  qu'on  prend  la  liberté  de  lui 
faire.  '<  De  la  part  de  qui  monsieur  vient- 
il  ?  —  Eh!  cap  de  biou  !  de  la  mienne. 
—  Peut-on  voir  cette  lettre  ?  —  Que  me 
veut  ce  bélître?  Es-tu  madame  Durut, 
l'hôtesse  de  céans?  Qui  m"a  fait  un  te] 
maroufle  ?  Apprends,  faquin,  que  le  che- 
valier de  Trottignae  1 1)  n"a  rien  à  ré- 
pondre à  tes  pareils  ;  c'est  à  cette  femme 
seule  que   j'ai  affaire.  La  lettre  est  d'ui; 


(i)  Trottignae:  trente  ans,  traits  marqués,  brun  basané, 
larges  sourcils,  barbe  bleue,  taille  moyenne,  épaules  énor- 
mes, corps  musculeux.  jambe  de  courrier. —  Un  grand  cha- 
peau à  la  vieille  mode  militaire,  avec  les  restes  d'un  plumet 
j^olr  rougi  par  les  ans  ;  mauvais  uniforme  des  anciennes 
milices.  Rapière  de  brettcnr  :  chaussure  ignoble.  — Mais 
Trottignae  décrassé,  façonné;  ne  sera  pas  fans  prix. 
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seigneur  de  mes  amis;  mais  je  jure  sur 
cette  lame  de  ne  la  remettre  qu'à  son 
adresse.  Qu'on  me  présente  quelqu'un 
de  digne,  que  je  lui  parje,  je  me  ferai 
donner  satisfaction  d'un  petit  serviteur 
qui  se  donne  les  airs  d'interroger  un 
homme  de  ma  qualité  !  v 

Pour  toute  réplique  à  cette  tirade,  le 
commis  insulté  tourne,  à  sa  portée,  une 
manivelle  qui  n'a  pas  fait  deux  tours 
que  le  pétulant  Gascon,  parlant  encore, 
tombe  vite,  mais  sans  secousse,  dans  un 
trou  de  quatre  pieds  de  large  en  carré 
sur  six  de  profondeur.  Une  claire-voie 
ferme  aussitôt  cette  trape.  On  av/iit  fait 
avertir  d'avance  madame  Durut  ;  mais 
dans  ce  moment,  occupée  de  Limecceur 
et  de  la  marquise,  elle  a  renvoyé  à  Cé- 
icstine  le  soin  de  savoir  ce  que  peut  être 
un  aussi  scabreux  original  que  ce  nouvel 
arrivé.  On  conçoit  bien  que  le  pétulant 
Gascon    entre   quatre   murs  de  planche? 
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et  ne  respirant  qu'à  la  faveur  de  lu 
claire-voie  du  haut,  se  débat  comme  un 
démon,  jure,  menace.  Enfin,  la  peur  le 
prend,  il  crie  au  secours,  au  meurtre, 
dans  le  moment  où  survient  la  char-t 
mante  Célestine. 

Çélestine,    le  chevalier  dp   Trqttig>*'aq 
(dans  sa  boite) 

Célestine.  —  Bonté  divine  !  que  se 
passe-t-il  donc  ? 

Le  commis,  souriant  et  sans  répondre, 
tourne  la  manivelle  en  sens  contraire  ; 
on  voit  monter  et  s'élever  hors  du  plan- 
cher comme  une  guérite,  qui  est  toute 
la  caisse  dans  laquelle  le  pauvre  Gascon 
s'est  enfoncé.  Bientôt  cette  machine  est 
au  niveau  du  sol.  Un  des  flancs  est  à 
claire-voix  de  barreaux  tournés,  distants 
l'un    de    l'autre  de    sept    pouces.    Mqns 
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Trottignac  a  commencé    de   se    rassurer 
quand  il  a  senti  qu'il  remontait  et  quand 
ses   premiers    regards     ont    été    frappéç 
d'une  beauté  qui  n"a  nullement  l'air  d'en 
vouloir  à  sa  vie.  Ce  n'est  pas   sans    une 
extrême  difficulté  que  Céjestine  réprime 
l'envie  d'éclater  de  rire  que  lui  cause  Iê 
•contraste  de    la    tournure    tapageuse  du 
du  prisonnier  avec  son  air  glacé  d'effroi. 
D'ailleurs,  l'homme  que  nou§  avons  dé- 
crit n'est  pas  un  objet  ordinaire  pourune 
jeune  folle  qui  .n'a  jamais  vu  de  Gascon 
si  complètement  du  cru.  (Le  commis  s'e§.t 
retiré). 

CîLESTixE.  — Je  suis  fâchée,  monsieur, 
que  les  usages  de  cette  maison  se  com- 
binant mal  avec  la  vivacité  qui  parait 
•VOUS  être  propre,  il  en  soit  résulté  des 
choses  dont  en  effet  vous  n'ayez  pas 
lieu  de  vous  louer  ;  mais  soyez  persuadé 
qu'ici  vous  êtes  en  parfaite  sûreté.  Votre 
intérêt  propre  est  servi  par  les  extrêmes 
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précautions  qu'on  prend  avec  tout  in-~ 
connu,  n'importe  de  quel  rang,  qui  peut 
paraître  chez  nous.' 

Trottignac.  —  Madame...  en  vérité...- 
ye  ne  suis"  pas  déraisonnable...  Si  Torr 
m'avait  prévenu  !  Est-ce  enfin  à  madam.e 
Durut  que  j'ai  la  faveur  de  parler? 

Célestine.  —  C'est  à  sa  sœur,  qui  par- 
tage ici  toute  son  autorité. Madame  Du- 
imt  vous  prie  d'excuser  si  elle  ne  peut,- 
dans  ce  moment,-  vous  entendre  elle-' 
même...  Je  lirai  de  sa  part,  si  vous  le' 
voulez  bien,  la  lettre  que  vous  avez  fait 
annoncer. 

Trottignac. —  (hésitant;.  —  Madame..,- 
j-'avais  pourtant  juré  de  ne  la  remettre 
qu'à  la  personne  elle-même...  mais  qui- 
pourrait  vous  refuser  quelque  chose  I..,' 
Voici  la  lettre...  Maintenant  je  puis  es-* 
pères  sans- doute  de  sortir  de  ce  caphar- 
aaûm  ? 

Glustïnh.    —  Dans  un   moment    vcu?* 


—  "-^ 

serez  libre,  (Elle  décachùtc,  et  jette  avec 
une  involontaire  expression  de  dégoût 
l'enveloppe  fort  crasseuse.  'HUe  lit  bas:j 

V  Au  ch.U«*aii  tic  lîjmharJac,  ]<?...  I7>2. 

'<  Je   t*envoie,    trè?    chère     Duriit.  un 

*'  diamant  brut    qui   bientôt    aura,  dans 

♦^  tes  habiles  mains,  tout  l'éclat  dont  iî 

*■''  est  susceptible.  Tu  mas  paru   embar- 

K<  rassée   parfois,    lorsqu'il    s'agissait    de 

t<  fournir,  pour  des  passades,  de  robustes 

♦^  tapeurs  ;  tu  n'as  pas  toujours  sous    la 

*^  ïnain    ce    qu'il    faut   pour    cet    objet. 

<<  Voici  un  grivois  que  tu  auras  pour  un 

'T  morceau  de  pain  (ij  ;   tu  pourras   l'at^ 


(i)  Cette  lottrc  est  bonne  à  lire  pour  avoir  une  idée  du 
lirofond  mépris  que  certains  nobles  du  haut  %'ol  ont  pour 
ceux  qui,  manquant  de  fortune,  demeurent  confondus  dans 
Jeurs  obscurs  foyer»  avec  ce  que  les  mêmes  demi -dieux 
'nomment  des  manants.  N'en  déplaise  à  l'insulent  vicomte, 
J)CU  de  hobercoux  d'aucun  pays  de  France  s'accrocheraient 
cimme  Trottignac  à  la  plus  vile  ressource  et  justifieraien; 
r-c  que  dit  cette  lettre  d..*  sa  très  dérogeante  docilité. 

iNote  do  ré<i4tearV. 
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^  tacher  à  ton  établissement,  il  v  fera 
^  merveille  :  c'était  le  taureau  du  can- 
''  ton.  Les  rouées,  les  patraques  à  grand^9 
'''  besoins  te  paieront  fort  cher  un  pareil 
''  ouvrier.  D'après  cet  échantillon  tu 
^  pourras  établir  uile  ^(Déculatton.-  Je  siïi» 
^  au  centre  de  cette  dtnrée  et  quoique 
'•'  sur  le  point  de  m'absenter,  je  me  f:ii^ 
''''  fort  de  ('en  fournir  une  pacotille.- 
«  Soiige  que  tous  les  moines  manquent, 
<"  et  que  tous  les  laquais  sont  en  passe 
"îf  de  deveriir  des  seigneurs.  Tu  pourras 
'/:  m'écrire,  mon  chargé  d'affaires  t'aura 
'^  bientôt  fait  passer' une  recrue.  Nos  ho- 
^<  bereaux:  serottt  (fop  heureux  de  trou^ 
^<  ver  cet  agréable  débouché  ;  mais  ne 
^<  t'attends  pas  à  voir  arriver  autant  de 
«  Trottignac.  Lorsque  tu  auras  vérifié  de 
«  quoi  il  tourne,  tu  sentiras  que  ces  mé- 
''  rites-là  ne  se  trouve  point  par  dou- 
«  zaines.  L'individu  n'est  que  ridicule, 
«  fixais  d'ailleurs  ^ort  aimable.  S'il  s'avi- 
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<<  sait  de  prendre  le  haut  ton,  en  le  me- 
'<  naçant  du  bâton,  tu  le  remettrais  aus- 
«  sitôt  à  tous  devoirs»  Adieu,  la  plus  utile 
«  des  citoyennes  actives  et  la  plus  an- 
«  cienneamie  du  vicomte  de  Bombardac. 

'<  P.  S.  —  Quand  ma  lettre,  qui  va 
cheminer  vers  Paris  au  petit  pas,  te  sera 
remise,  j'aurai  déjà  repassé  les  Pyrénées: 
Ce  n*a  pas  été  sans  peine  que  j'ai  pu  ras- 
sembler quelques  centaines  de  louis;  je 
te  préviens  que  Trottignac  te  tombera 
sur  les  bras  sans  le  sou,  sans  chertiise  et 
peut-être  sans  culotte.  Aide-le  pour 
l'amour  de  moi  ;  tes  avances  ne  seront 
pas  perdues...  Je  t'embrasse  et  baise  la 
belle  Célestiae  partout  où  elle  voudra.  >/ 

Célestine.  —  Voilà  qui  est  à  merveille^ 
monsieur.  D'après  le  bien  que  dit  de 
vous  un  homme  à  la  recommandatiort 
duquel  nous  devons  beaucoup  d'égards, 
je  prends  sur  moi  de  vous  assurer  qu'il 
*5era  fait  tout  ce  qui  peut  vous  être  coii- 
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yepable.  (Elle    sonne   trois    fois).    Reste 
une  petite  formalité. 

Alors  il  entre  un  chirurgien  examina- 
teur, ayant  autour  du  front  un  garde-vue 
de  taffetas  vert  ciré  qui  s'abaisse  jus- 
qu'au menton  en  s'épartant  du  visage. 
Oii  devine  que  c'est  une  manière  d'an- 
npncer  aux  g.^n$  qii'on  ne  songe  point  à 
regarder  leurs  traits  et  que  c'est  plus  bas 
que  se  dirige  le  ministère  doctoral.  Un 
petit  domestique  à  la  suite  porte  une  ai- 
guière avec  sa  cuvette  et  du  linge...  Cet 
appareil  ranime  les  craintes  du  Gascon. 
Çélestine  l'apaise  et  lui  dit  fort  amicale- 
ment qu'il  ne  s'agit  que  de  s'assurer  s'il 
jest  en  parfaite  santé. 

Trottignac.  —  C'est  qu'en  vérité  l'on 
.dirait  que  c'est  pour  se  fputre  des  gens 
qu'on  les  reçoit  ici  ! 

pÉLESTiNE  (un  peu  hautj.  —  On  ne  s'y 
fout  de  personne,  monsieur.  Les  prin- 
ces cux-mèmefi  veulent  bien  se  soumettre 

î4 
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aux  inviolables  usages  de  cet  établisse- 
ment. Je  veux  bien  vous  répéter  que  s\ 
vous  devez  vous  y  attacher,  il  y  va  de 
votre  sûreté  propre  qu'aucun  germe  vé- 
nérien ne  puisse  s'introduire  parmj 
nous. 

Trottignac  i radouci).  —  Allons  donc  î 
Avec  votre  diable  de  mine  et  votre  rai- 
son si  bien  raisonnante,  si  vous  ordon- 
niez qu'on  m'écorche  vif,  je  serais,  ou  le 
diable  m'emporte  !  assez  fou  pour  y  con- 
sentir. 

Cklestine  (au  chirurgien';.  —  Visite? 
monsieur. 

Trottignac  s'exécute  :  il  produit,  à  tra- 
vers les  barreaux  de  sa  cage,  un  braque- 
mart  énorme  que  Célestine  voit  bien  du 
coin  de  l'œil,  quoique,  pour  le  décorum, 
elle  se  soit  écartée  de  quelques  pas.  Le 
chirurgien,  après  avoir  mis  le  respectable 
outil  dans  un  état  de  propreté  qui  lui 
manquait,  palpe,  visite,   reconnaît   l'état 
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de  parfaite  santé,  fait  son  rapport  à  Cé- 
lestine.  Celle-ci  pour  lors  s'approche  et 
ouvre  la  claire-voie,  qui  est  une  porte 
dont  elle  a  la  clef.  Le  bouillant  Gascon, 
tout  débraillé,  s'élance,  et  dans  son  pre- 
mier mouvement  veut  se  jeter,  avec  la 
familiarité  des  gens  de  son  pays,  au  cou 
de  l'adorable  créature.  Elle  le  repousse 
,sans  humeur. 

Célestine.  —  Tandis  que  nous  y  som- 
mes et  pour  ne  pas  abuser  plusieurs  fois 
4e  votre  complaisance,  je  vais  vous  de- 
mander une  toute  petite  chose  encocre. 

Trottignac.  —  Ordonnez,  belle  pou- 
lette I  Je  me  mettrais  au  feu  pour  vous! 

Célestine.  —  Il  s'agit  de  quelque  chose 
de  beaucoup  moins  difficile. 

D'un  signe  compris  par  le  petit  do- 
niestique,  demeuré  par  son  ordre,  elle  se 
procure  une  mesure  de  bois,  d'environ 
un  pied  de  diamètre  ;  cet  ustensile  est 
relié  du  haut  par  un  cercle  de  fer  auqjjel 


2  12  Lr.S    APHRODITES 

sont  adaptées  quatre  chaînes  égales,  <y 
métriquement  placées,  et  qui  aboutis- 
sent  à  un  gros  anneau,  suspendant  ainsi 
ce  boisseau  comme  un  encensoir.  1/aii- 
neau  est  épaissement  et  mollemcnr 
bourré  par  dedans.  11  s'agit  que  la  per- 
sonne dont  on  veut  éprouver  le  degré 
d'érection  introduise  dans  cet  anneau  le 
gland  de  son  boute-joie  et  soutienne 
plus  ou  moins  de  livres  pesant'  de  bou- 
lets ot  balles  de  divers  calibres  qu'on 
place  successivement  dans  le  boisseau. 
Trottignac,  résigné  à  subir  tout  ce  que 
pourra  lui  prescrire  une  charmante  per- 
sonne qui  a  le  bonheur  de  lui  plaire.  ?e 
soumet  d'autant  plus  volontiers  à 
l'épreuve  que  Célestine  veut  bien  placer 
elle-même  l'anneau.  Cette  cérémonie  ne 
peut  qu'ajouter  beaucoup  aux  moyens  du 
lubrique  candidat.  La  mesure  contient 
d'abord  un  quintal...  Il  l'enlève  comme 
rien...  Vingt  livres  de  piur...  bagatelle  !.. 
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DJx  livres  de  plus...  il-  les  supporte. 

CtLLsriNE.  —  Je  cesserai  quand  vous 
direz  assez, 

Trottignac.  —  Mettez  toujours. 

ChLF.STiNE  (ajoutant  dix  livres].  —  N'al- 
lez pas  faire  quelque  effort  dont  vous 
p\i\ssièz  être  incommodé. 

Trottignac.  —  Si  j'avais  le  droit  de... 
(11  levé  une  main  comme  pour  arriver 
au  iichu.  Un  geste  digne  et  sévère  Tar- 
lète,  mais  le  boisseau  ne  bouge  pas  en- 
core . 

(iixLSTiNt;  i^mettant  deux  poids  de  cinq 
livres  chacun  .  —  Si  vous  soutenez  ceci 
de-  plu?,  vous  serez  l'égal  de  nos  plus 
forts,  pensionnaires. 

Tkojtignac,  —  Mettez-les  à  la  fois  I  (Il 
ie§  .supporte,  et  fait  même  subir  à  cet 
énorme  poids  un  petit  balancement,.,  il 
ne  souffre  pas  qu'on  le  retire  si  vite.  Ce 
n'est  qu'au  bout  de  trois  minutes  qu'il  le 
laisse  descendre  sur  le  plancher  . 
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Célestine.  —  A  merveille,  monsieur, 
vous  serez  des  nôtres.  Votre  dessein 
n'est  pas  de  retourner  à  Paris  ? 

Trottignac.  —  Non,  Dieu  me  damne  ! 
je  ne  connais  personne  dans  cet  enfer- 
là  ;  jaî  failli  m'y  perdre  dix  fois  par 
heure. 

Célestine.  —  Vos  effets? 

Trottignac  (montrant  un  petit  sac  de 
nuit  qui  est  dans  un  coin  de  la  cham- 
bre).—  Voilà  tout;  mes  équipages  et 
mes  gens  arriveront  à  loisir,  si  le  diable 
ne  les  emporte  pas. 

Célestine.  —  nous  pourvoirons  à  tout, 
en  les  attendant.  (Au  petit  domestique). 
Conduisez  monsieur  au  pavillon  de  re- 
traite. Qu'on  lui  donne  une  chambre  du 
corridor...  Vous  y  porterez  des  rafraî- 
chissements. 

Trottignac.  —  Mieux  que  cela,  san- 
dis,  ou  je  crève!    Je    n'ai  rien    pris    de- 
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puis  mon  déjeuner,  je  me  sens  un  appé- 
tit de  loup.  -; 

Célestine.  —  Eh  bien  I  tout  ce  que 
monsieur  ordonnera.  Suivez  cet  enfant, 
monsieur;  on  vous  laissera  reposer  jus- 
qu'à demain  ;  vers  midi.  Ton  fera  de- 
mander de  vos  nouvelles. 

Ttîottignac.  —  Mademoiselle,  épar- 
gnez-moi d'avoir  davantage  affaire  à  ces 
maroufles  de  commis,  de  visiteurs... 

Célestine.  —  Cette  corvée  est  faite  :  ce 
sera  tout  autre  chose  désormais  Allez. 

Trottignac.  —  Pour  que  ma  fortune 
fût  complète,  il  faudrait  qu'une  aussi 
charmante  friponne  que  vous  eût  la 
bonté  de  la  partager. 

Célestine.  —  Rien  que  cela  !  Vous  al- 
lez grand  train,  monsieur  de  la  Garonne, 
Allez  en  paix:  on  vous  donnera  ce  qu'il 
vous  faut... 

Trottignac  se  retire  à  petits  pas,  se  re- 
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tournant  plus  d'une  fois  pour  revoir  la 
belle  Célestine. 

Célestine  (seule).  —  Voyez  un  peu  ce 
pied-plat  ! 

Le  commis  rentre.  Célestine  fait  en- 
registrer la  lettre  du  vicomte,  le  rap- 
port du  chirurgien  et  le  montant  du 
poids  avec  la  circonstance  des  trois  mi- 
nutes pendant  lesquelles  le  vigoureux 
Gascon  Ta  supporté.  Le  détail  de  cette 
admission  sert  à  faire  connaître  une  par- 
tie de  l'administration  intérieure  de 
l'hospice  des  Aphrodites.  Bien  entendu 
que  tout  le  monde  n'est  pas  encagé 
comme  le  pauvre  Trottignac  ;  son  ton 
tapageur  lui  a  seul  valu  cette  disgrâce, 
mais  le  serment  de  tout  et  chacun  des 
membres  de  la  société  corhporte  de  se 
soumettre  à  la  visite  aussi  souvent 
qu'elle  sera  exigée.  D'ailleurs,  les  per- 
sonnes honnêtes  et  de  bonne  volonté 
qui    se   montrent  pour  la  première  fois 
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gont  examinées  dans  un  lieu  plus  cour 
mode,  plus  décent,  avec  toutes  sortes' 
de  mén'agements  et  de  politesses. 
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